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PREFACE. 

*  O  B  J  E  T  que  je  me  propo- 
fe  d’examiner  dans  cet  Ou¬ 
vrage  ,  eft  intéreflant  *  il  eft 
même  neuf.  L’on  n’ajufqu’à 
préfent  confideré  l’efprit  que  fous  quel¬ 
ques- unes  de  fesfaces.  Les  grands  Ecri¬ 
vains  n’ont  jete  qu’un  coup  d’œil  rapide 
fur  cette  matière*  écc’eft  ce  qui  m’en¬ 
hardit  à  la  traiter. 

La  connoiiïance  de  l’efprit ,  lorf- 
qu’on  prend  ce  mot  dans  toute  fon 
étendue  ,  efl  fi  étroitement  liée  à  la 
connoiflance  du  cœur  ôc  des  pallions 
de  l’homme,  qu’il étoit  impoiîible d’é¬ 
crire  fur  ce  fujet ,  fans  avoir  du  moins 
à  parler  de  cette  partie  de  la  Morale 
commune  aux  hommes  de  toutes  les 
Nations,  6c  qui  ne  peut  avoir,  dans 
tous  les  Gouverncmens,  que  le  bien 
public  pour  objet. 

Les  Principes  que  j’établis  fur  cette 
Matière,  font,  je  penfe,  conformes  à 
l’intérét  général  êc  à  l’expérience.  C’eft 
parles  faits  que  j’ai  remonté  aux  Gau¬ 
les.  J’ai  cru  qu’on  devoit  traiter  la 
A  â 


4  PREFACE. 

Morale  comme  toutes  les  autres  Sçien- 
ces,  6c  faire  une  Morale  comme  qne 
Phyfique  experimentale.  Je  ne  me  fuis 
livré  à  cette  -idée  que  par  la  perfua- 
fion  où  je  fuis  que  toute  morale  dont 
les  Principes  font  utiles  au  Public, eft 
nécefiairement  conforme  à  la  Morale 
de  la  Réligion  ,  qui  n’c-ft  que  la  per- 
feétion  de  la  Morale  humaine.  Au  re¬ 
fie,  fi  je  m’étois  trompé,  ôc  fi,  con¬ 
tre  mon  attente,  quelques-uns  de  mes 
principes  n’étoient  pas  conformes  à 
l’intérêt  général,  ce  feroit  une  erreur 
de  mon  Efprit  *  6c  non  pas  de  mon 
Cœur 5  6c  je  déclare  d’avance  que  je 
les  défavoue. 

Je  ne  demande  q-u’une  grâce  à  mon 
Leéteur  ,  c’efl:  de  m’entendre  avant 
que  de  me  condamner  \  c’eft  de  fuivre 
l’enchaînement  qui  lie  enfemble  tou¬ 
tes  mes  idées-,  d’être  mon  Juge  6c  non 
ma  Partie.  Cette  demande  n’efl:  pas 
l’effet  d’une  fotte  confiance-,  j'ai  trop 
fouvent  trouvé  mauvais  le  foir,ceque 
j’avois  crû  bon  le  matin ,  pour  avoir 
une  haute  opinion  de  mes  lumières. 

Peut-être  ai-je  traité  un  Sujet  au- 
defîus  de  mes  forces  :  mais  quel  hom¬ 
me  fe  connoitaffez  lui*  même  pour  n’en 
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pas  trop  préfumer?  je  n’aurai  pas  du- 
moins  à  me  reprocher  de  n’avoir  pas 
fait-  tous  mes  efforts  pour  mériter  l’ap¬ 
probation  du  Public.  Si  je  ne  l’obtiens 
pas,  je  ferai  plus  affligé  que  fur  pris  : 
il  ne  fuffit  point ,  en  ce  genre  ,  de  de- 
firer,  pour  l’obtenir. 

Dans  tout  ce  que  j’ai  dit,  je  n’ai 
cherché  que  le  vrai,  non  pas  unique¬ 
ment  pour  l’honneur  de  le  dire,  mais 
parce  que  le  vrai  eff  utile  aux  hom¬ 
mes.  Si. je  m’en  fuis  écarté,  je  trouve¬ 
rai  dans  mes  erreurs  même  des  motifs 
de  confolation.  Si  les  hommes ,  comme 
ledit.  Mr.  de  Fontenelle,  ne  peuvent  en 
quelque  genre  que  cçfoit ,  arriver  à  quel¬ 
que  chofe  de  raifonnable ,  qu' après  avoir , 
en  ce  même  genre ,  épuifê  toutes  les  fottifes 
imaginables  j  mes  erreurs  pourront  donc 
être  utiles  à  mes  Concitoiens  :  j’aurai 
..  marqué  l’écueil  de  mon  naufrage.  Que 
de  fottifes ,  ajoute  Mr.  de  Fontenelle, 
ne  dirions  mus  pas  maintenant ,  fi  les  An¬ 
ciens  ne  les  avoUnt  pas  déjà  dites  avant 
nous ,  &  ne  nous  les  avoient ,  pour  ainfi 
dire ,  enlevées  ! 

Je  le  répété  donc  :  je  ne  garantis  de 
mon  Ouvrage  que  la  pureté  &  ia  droi¬ 
ture  des  intentions.  Cependant,  que-1- 
A  3 
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que  affûté  qu’on  Toit  de  ces  intentions, 
îes  cris  de  l’envie  font  fi  favorablement 
écoutés  ,  6c  fes  fiéquentes  déclama¬ 
tions  font  fi  propres  à  féduire  des  Ames 
plus  honnêtes  qu’éclairées,  qu’on  n’é¬ 
crit,  pour  ainfi  dire,  qu’en  tremblant. 
Le  découragement  dans  lequel  des  im¬ 
putations  ,  louvent  calomnieufes ,  ont 
jeté  les  hommes  de  génie,  (embledéjà 
préfager  le  retour  des  fiécles  d’igno¬ 
rance.  Ce  n’eft,  en  tout  genre,  que 
dans  la  médiocrité  de  fes  talens  qu’on 
trouve  un  azile  contre  les  pourfuites 
des  envieux.  La  médiocrité  devient 
maintenant  une  proteétion ,  &  cette 
proteétion,  je  me  la  fuis  vraifembla- 
blement  ménagée  malgré  moi. 

D’ailleurs ,  jecroisque  l’envie  pour- 
roit  difficilement  m’imputer  le  defir 
de  blefler  aucun  de  mes  Concitoiens. 
Le  genre  de  cet  Ouvrage,  où  je  ne 
confidere  aucun  homme  en  particu¬ 
lier  ,  mais  les  Hommes  ëc  les  Na¬ 
tions  en  général ,  doit  me  mettre  à  l’a¬ 
bri  de  tout  foupçonde  malignité.  J’a¬ 
jouterai  même  qu’en  lifant  ces  difeours , 
on  s’appercevra  que  j’aime  les  hommes , 
que  je  defire  leur  bonheur ,  fans  haïr  ni 
méprifer  aucun  d’eux  en  particulier. 
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Quelques-unes  de  mes  idées  paroî- 
tronc  peut-être  hazardées.  Si  le  Le- 
éteur  les  juge  faufles,  je  le  prie  de  fe 
rappeller,  en  les  condamnant,  que  ce 
n’elt  qu’à  la  hardiefïe  des  tentati¬ 
ves  qu’on  doit  Couvent  la  découverte 
des  plus  grandes  vérités  5  6c  que  la 
crainte  d’avancer  une  erreur,  ne  doit 
point  nous  détourner  de  la  recherche 
de  la  vérité.  En- vain  des  hommes 
vils  6c  lâches  voudroient  la  profcrire, 
6c  lui  donner  quelquefois  le  nom  odieux 
de  licence  5  en  vain  répètent  ils  que  les 
vérités  font  fouvent  dangereufes.  En 
Cuppofant  qu’elles  le  fullent  quelque¬ 
fois,  à  quel  plus  grand  danger  encore 
ne  feroit  pas  expofée  la  Nation  qui 
confentiroit  à  croupir  dans  l’ignoran¬ 
ce?  Toute  Nation  fans  lumières ,  lorf- 
qu’elle  celle  d’être  fauvage  6c  féroce, 
elt  une  Nation  avilie,  Sc  tôt  ou  tard 
fubjuguée.  Ce  fut  moins  la  valeur  que 
la  Sçience  militaire  des  Romains  qui 
triompha  des  Gaules. 

Si  la  connoiflance  d’une  telle  vérité 
peut  avoir  quelques  inconvéniens  dans 
un  tel  mitant*  cet  inllant  pafle,  cette 
même  vérité  redevient  utile  à  tous  les 
fiécles  6c  à  toutes  les  Nations. 

A  4 
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Tel  eft  enfin  le  fort  des  chofes  hu¬ 
maines  :  il  n’en  eft  aucune  qui  ne  puifte 
devenir  dangereufe  dans  de  certains  mo- 
mensj  mais  ce  n’eft  qu’à  cette  condi¬ 
tion  qu’on  en  jouit.  Malheur  à  qui  vou- 
droit,parce  motif, en  priver  l’humanité. 

Au  moment  qu’on  inrerdiroit  la  con- 
noifiance  de  certaines  vérités,  il  ne  fe- 
roit  plus  permis  d’en  dire  aucune.  Mille 
gens  puiflans  6c  fouvent  même  mal  in¬ 
tentionnés  ,  fous  prétexte  qu’il  eft  quel¬ 
quefois  fage  de  taire  la  vérité,  la  ban- 
niroient  entièrement  de  l’Univers.  Audi 
lePublicéclairéqui  feulen  connoit  tout 
le  prix,  la  demande  fans  cefte  :  il  ne  craint 
point  de  s’expofer  à  des  maux  incer¬ 
tains,  pour  jouir  des  avantages  réels 
qu’elle  procure.  Entre  les  qualités  des 
hommes  ,  celle  qu’il  eftime  le  plus ,  eft 
cette  élévation  d’ame  qui  fe  refufe  au 
menfonge.  Il  fait  combien  il  eft  utile  de 
tout  penfer  6c  de  tout  dire  5  6c  que  les  er¬ 
reurs  mêmeceflent  d’être dangereufes, 
lorfqu’il  eft  permis  de  les  contredire. 
Alors  elles  font  bientôt  reconnues  pour 
erreurs  5  elles  fe  dépofent  bientôt  d’el¬ 
les-mêmes  dans  les  abimes  de  l’oubli, 
ôc  les  vérités  feules  furnagent  fur  la  vafte 
étendue  des  fiécles. 
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DE  L’ESPRIT 


DISCOURS  I. 

DE  L’ESPRIT  EN  LUI-MEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

N  difpute  tous  les  jours  fur  ce 
qu’on  doit  appeller  Efprit  : 
chacun  dit  fon  mot  ;  perfon- 
ne  n’attache  les  mêmes  idées 
à  ce  mot ,  &  tout  le  monde 
parle  fans  s’entendre. 

Pour  pouvoir  donner  une  idée  jufte  & 
précife  de  ce  mot  Efprit  &  des  differen¬ 
tes  acceptions  dans  lefquelles  on  le  prend, 
il  faut  d’abord  confidérer  l’Efprit  en  lui- 
même. 

On  regarde  l’Efprit  comme  l’effet  delà 
faculté  de  penfer  (  &  l’Efprit  n’effc  en  ce 
fens  ,  que  l’affemblage  des  penfées  d’un 
A  5 
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homme);  oh  l’on  le  confidere  comme  la 
faculté  même  de  penfer. 

Pour  favoir  ce  que  c’eft  que  l’Efprit  , 
pris  dans  cette  derniere  lignification  ,  il 
faut  connoitre  quelles  font  les  caufespro- 
du&rices  de  nos  idées. 

Nous  avons  en  nous  deux  facultés ,  ou, 
fi  j’ofe  le  dire  ,  deux  puiffances  paiïives , 
dont  l’exiftence  eft  généralement  &  diftin- 
Ctement  reconnue. 

L’une  eft  la  faculté  de  recevoir  les  im- 
prefiîons  différentes  que  font  fur  nous  les 
objets  extérieurs;  on  la  nomme  fenfibilité 
pbyfique. 

L’autre  eft  la  faculté  de  conferver  l’im- 
preflion  que  ces  objets  ont  faite  fur  nous; 
on  l’appelle  Mémoire  :  &  la  mémoire  n’eft 
autre  chofe  qu’une  fenfation  continuée  , 
mais  affoiblie. 

Ces  facultés ,  que  je  regarde  comme 
les  caufes  productrices  de  nos  penfées,& 
qui  nous  font  communes  avec  les  animaux, 
ne  nous  occafionneroient  cependant  qu’un 
très  petit  nombre  d’idées,  fi  elles  n’étoient 
jointes  en  nous  à  une  certaine  organifation 
extérieure. 

Si  la  nature  ,  au  lieu  de  mains  &  de 
doigts  flexibles,  eût  terminé  nos  poignets 
par  un  pied  de  cheval ,  qui  doute  que  les 
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hommes  fans  arc  ,  fans  habitations  ,  fans 
défenfe  contre  les  animaux,  tout  occupés 
du  foin  de  pourvoir  à  leur  nourriture  & 
d’éviter  les  bêtes  féroces,  ne  fuflent  en¬ 
core  errans  dans  les  forêts  comme  des 
troupeaux  fugitifs  (  a  )  ? 


(a)  On  a  beaucoup  écrit  fur  l’ame  des  bêtes  :  on 
leur  a  ,  tour  à  tour ,  ôté  ôc  rendu  la  faculté  de  penfer } 
ôc  peut-être  n’a-t’on  pas  affez  lcrupuleufement  cher¬ 
ché  ,  dans  la  différence  du  Phyfique  de  l’homme  ôc 
de  l’animal ,  la  caufe  de  l’infériorité  de  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  l’ame  des  animaux. 

r .  T outes  les  pattes  des  animaux  font  terminées  ou  par 
de  la  corne,  comme  dans  le  Boeuf  ôc  le  Cerf,  ou  par 
des  ongles,  comme  dans  le  Chien  ou  le  Loup  j  ou  par 
des  griffes  comme  dans  le  Lion  ôc  le  Chat.  Or ,  cette 
différence  d’organifation  ,  entre  nos  mains  ôc  les  pat¬ 
tes  des  animaux,  les  prive  non  feulement  ,  comme  le 
dit  M.  de  Buffon  ,  prelque  en  entier  du  fens  du  tact , 
mais  encore  de  l’adreffe  néceflaire  pour  manier  aucun 
outil ,  8c  pour  faire  aucune  des  découvertes  qui  luppo- 
fent  des  mains. 

2.  La  vie  des  animaux  en  général  plus  courte  que  la 
nôtre  ,  ne  leur  permet  ni  de  faire  autant  d’obferva- 
tions  ,  ni  ,  par  confequent  ,  d’avoir  autant  d’idées 
que  l’homme. 

3.  Les  animaux  ,  mieux  armés  ,  mieux  vêtus  que 
nous  par  la  nature  ,  ont  moins  de  beloins ,  ôc  doivent 
par  confequent  avoir  moins  d’invention  :  Si  les  ani¬ 
maux  voraces  ont  en  général  plus  d’efprit  que  les  au¬ 
tres  animaux,  c’eft  que  la  faim  toujours  inventive,  a 

dû 
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Or  dans  cette  fuppofition,  il  efl  évident 
que  la  police  n’eût,  dans  aucune  fociété  , 


du  leur  faire  imaginer  des  rufes  poar  furprendre  leur 
proie. 

4.  Les  animaux  ne  forment  qu’une  Société  fugitive 
devant  l’homme  ;  qui ,  par  le  fecours  des  armes  qu’il 
s’eft  forgées ,  s’eft  rendu  redoutable  au  plus  fortd’en- 
tr’eux. 

L’hommé  eft  d’ailleurs  l’animal  le  plus  multiplié 
fur  la  terre  :  il  naît  ,  il  vit  dans  tous  les  climats  , 
lorfqu’une  partie  des  autres  animaux  ,  tels  que  les 
Lions  ,  les  Elephans  6c  les  Rhinocéros,  ne  fe  trou¬ 
vent  que  fous  certaine  latitude. 

Or  plus  l’efpece  d’un  animal ,  (ufceptible  d’obferva- 
tion,  eft  multipliée,  plus  cette  efpece  d’animal  a  d’i¬ 
dées  6c  d’efprit. 

Mais,  dira-t’on  ,  pourquoi  les  Singes ,  dont  les  pat¬ 
tes  font,  a  peu  près  ,  auffi  adroites  que  nos  mains  , 
ne  font-ils  pas  des  progrès  égaux  aux  progrès  de  l’ hom¬ 
me?  c’eft  qu’ils  lui  reftent  inférieurs  à  beaucoup  d’é¬ 
gards  ;  c’eft  que  les  hommes  font  plus  multipliés  fur 
la  terre  ;  c'eft  que  ,  parmi  les  differentes  efpéces  de 
Singes  ,  il  en  eft  peu  dont  la  force  foit  comparable  à 
celle  de  l’homme  5  c’eft  que  les  Singes  font  frugivores, 
qu’ils  ont  moins  de  befoins ,  6c  par  conféquent  moins 
d’invention,  que  les  hommes;  c’eft  que  d’ailleurs  leur 
vie  eft  plus  courte  ,  qu’ils  ne  forment  qu’une  Société 
fugitive  devant  les  hommes  6c  les  animaux  tels  que 
les  Tigres,  les  Lions,  ôcc.  ;  c’eft  qu’enfin  la  difpofi- 
tion  organique  de  leur  corps  les  tenant  ,  comme  les 
enfans ,  dans  un  mouvement  perpétuel  ,  meme  après 
que  leurs  befoins  iont  fatisfaits ,  les  Singes  ne  font  pas 

fur- 
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été  portée  au  degré  de  perfection  011  main¬ 
tenant  elle  eft  parvenue.  II  n’efl  aucune 
Nation  qui  en  fait  d’efprit ,  ne  fût  reftée 
fort  inferieure  à  certaines  Nations  fau- 
vages  qui  n’ont  pas  deux  cens  idées  (  b  ) , 

fufceptibles  de  l'Ennui  qu’on  doit  regarder,  ainA  que 
je  le  prouverai  dans  le  troiAéme  Difcours,  comme  un 
des  principes  de  la  perfe&ibilité  de  l’efprit  humain. 

C’eft  en  combinant  toutes  ces  différences  ,  dans  le 
phyAque  de  l’homme  8c  de  la  bête  ,  qu’on  peut  ex¬ 
pliquer  pourquoi  la  fcnAbilité  8c  la  mémoire  ,  facul¬ 
tés  communes  aux  hommes  8c  aux  animaux  ,  ne  font, 
pour  ainfi  dire  ,  dans  ces  derniers ,  que  des  facultés 
ftériles. 

Peut  être  ,  m’obje&era-t’on  ,  que  Dieu,  fans  inju- 
ftice,  ne  peut  avoir  fournis  à  la  douleur  &  à  la  mort 
des  créatures  innocentes,  8c  qu’ ainfi  les  béces  ne  font 
que  de  pures  machines  :  Je  répondrai  à  cette  obje&ion 
que  l’Ecriture  8c  l’Eglife  n’aiant  dit  nulle  part  que 
les  animaux  fuffent  dépurés  machines,  nous  pouvons 
fort  bien  ignorer  les  motifs  de  la  conduite  de  Dieu 
envers  les  animaux  ,  8c  fuppofer  ces  motifs  juftes. 
Il  n’eft  pas  néceffaire  d’avoir  recours  au  bon  mot 
du  P.  Malebranche  ,  qui  ,  lorfqu’on  lui  foûtenoit 
que  les  animaux  étoient  fenlibles  à  la  douleur  ,  ré- 
pondoit  ,  en  plaifantant  ,  qu’ apparemment  ils  av  oient 
mangé  du  foin  défendu. 

(b)  Les  idées  des  nombres ,  fi  Amples  ,  A  faciles 
à  acquérir ,  8c  vers  lefquelles  le  befoin  nous  porte  fans 
celfe  ,  font  A  prodigieufement  bornées  dans  certaines 
Nations  ,  qu’on  en  trouve  qui  ne  peuvent  compter 
que  jufqu’à  trois,  8c  qui  n’expriment  les  nombres  qui 
vont  ou-delà  de  trois  ,  que  par  le  mot  de  beaucoup. 
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deux  cens  mots  pour  exprimer  leurs  idées, 
&  dont  la  langue,  par  conféquent,  ne  fût 
réduite,  comme  celle  des  animaux,  à  cinq 
ou  fix  cris  (  c  ) ,  fi  l’on  retranchoit  de  cette 
même  langue  les  mots  d'arcs  ,  de  flèches , 
de  filets,  &c.  qui  fuppofent  l’ufage  de  nos 
mains.  D’oii  je  conclus  que,  fans  une  cer¬ 
taine  organifation  extérieure ,  la  fenfibi- 
lité  &  la  mémoire  ne  feroient  en  nous  que 
des  facultés  dénies. 

Maintenant  il  faut  examiner  fi  ,  par  le 
fecours  de  cette  organifation  ,  ces  deux 
facultés  ont  réellement  produit  toutes  nos 
penfées. 

Avant  d’entrer  à  ce  fujet  dans  aucun  exa¬ 
men  ,  peut-être  me  demandera  t’on  fi  ces 
deux  facultés  font  des  modifications  d’une 
fub fiance  fpirituelle  ou  matérielle.  Cette 
queftion  autrefois  agitée  par  les  Philofo- 
phes  (d)  ,  &  renouvellée  de  nos  jours , 


(c)  Tels  font  les  Peuples  que  Dampierre  trouva 
dans  une  Ifle  ,  qui  ne  produifoit  ni  arbre  ni  arbufte  , 
8c  qui  ,  vivant  du  poiffon  que  les  flots  de  la  mer  jet- 
toient  dans  les  petites  bayes  de  l’ifle  ,  n’avoient  d’au¬ 
tre  Langue  qu’un  glouflemeut  femblable  à  celui  du 
Coq-d’Inde. 

(d)  Quelque  Stoïcien  décidé  que  fût  Sénéque,  il 
a’étoit  pas  trop  affûté  de  la  fpititualité  de  l’ame. 

a  Votre 
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n’entre  pas  néceflairement  dans  le  plan  de 
mon  Ouvrage.  Ce  que  j’ai  à  dire  de  l’Ef- 
prit,  s’accorde  également  bien  avec  l’une 
&  l’autre  de  ces  hypothèfes.  J’obferverai 
feulement  à  ce  fujet  que ,  fi  PEglife  n’eût 
pas  fixé  notre  croyance  fur  ce  point ,  & 
qu’on  dût ,  par  les  feules  lumières  de  la 
raifon,  s’élever  jufqu’à  laconnoiflancedu 
principe  penfant,  on  ne  pourroit  s’empô- 


,,  Votre  Lettre,  écrit-il  à  un  de  fes  amis  ,  eft  arrivée 
mal-à-propos  :  lorfque  je  l’ai  reçue,  je  me  prome- 
„  nois  délicieufement  dans  le  Palais  de  l’efpérancej 
,,  je  m’y  aflurois  de  l’immortalité'  de  mon  ame,  mon 
,,  imagination ,  doucement  échauffée  par  les  difcours 
„  de  quelques  grands  hommes ,  ne  doutoit  déjà  plus 
„  de  cette  immortalité  qu’ils  promettent  plus  qu’ils 
„  ne  la  prouvent  j  déjà  je  commençois  à  me  déplaire 
„  à  moi-même,  je  méprifois  les  reftes  d’une  viemal- 
,,  heureufe  ,  je  m’ouvrois  avec  délices  les  portes  de 
,,  l’Eternité.  Votre  Lettre  arrive  :  je  me  reveille  $  Sc 
„  d’un  longe  fi  amufant  il  me  refte  le  regret  de  le 
„  reconnoître  pour  un  fonge.  ” 

Une  preuve  ,  dit  M.  Deflandes  dans  Ion  Hijîtire 
critique  de  la  Philofophie  ,  qu’autrefois  on  ne  croyoit  ni 
à  l’immortalité  ,  ni  à  l’immatérialité  de  l’ame,  c’eft, 
que,  du  tems  de  Néron  ,  l’on  fe  plaignoit  à  Rome 
que  la  doftrine  de  l’autre  monde  ,  nouvellement  in¬ 
troduite  ,  énervoit  le  courage  des  foldats  ,  les  rendoit 
plus  timides  ,  ôtoit  la  principale  conlolation  des  mal¬ 
heureux  ,  8c  doubloit  enfin  la  mort ,  en  menaçant  de 
nouvelles  foufîrances  après  cette  vie, 
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cher  de  convenir  que  nulle  opinion  en  ce 
genre  n’eft  fufceptible  de  démonftration  ,* 
qu’on  doit  pefer  les  raifons  pour  &  contre, 
balancer  les  difficultés ,  fe  déterminer  en 
faveur  du  plus  grand  nombre  de  vraifem- 
blances  ,*  &  par  conféquent  ne  porter  que 
des  jugemens  provifoires.  Il  en  feroit , 
de  ce  problème  comme  d’une  infinité  d’au¬ 
tres  qu’on  ne  peut  réfoudre  qu’à  l’aide  du 
calcul  des  probabilités  (  e  ).  Je  ne  m’arrête 


(f)  Il  feroit  impoflîble  de  s’en  tenir  à  l’axiome  de 
Defcartes,  6c  de  n’acquiefcer  qu’à  l’évidence.  Si  l’on 
répété  tous  les  jours  cet  axiome  dans  les  Ecoles  ,  c’eft 
qu’il  n’y  eft  pas  pleinement  entendu  }  c’eft  que  Def¬ 
cartes  n’aiant  point  mis  ,  fi  je  peux  m’exprimer  ainfi, 
d’enfeigne  à  l’hôfellerie  de  l’évidence  ,  chacun  fe 
croit  en  droit  d’y  loger  fon  opinion.  Quiconque  ne 
le  rendroit  réellement  qu’à  l’évidence  ,  ne  feroit  gue- 
res  alluré  que  de  la  propre  exiftence.  Comment  le 
feroit-il  ,  par  exemple  ,  de  celle  des  corps  ?  Dieu  , 
par  fa  toute  puilfance  ne  peut-il  pas  faire  fur  nos  fens 
les  mêmes  impreflions  qu’y  exc-'teroit  la  préfence  des 
objets?  Or, -fi  Dieu  le  peut ,  comment  affûter  qu’il  ne 
falfe  pas  à  cet  égard  ufage  de  fon  pouvoir,  8c  que 
tout  l’Univers  ne  foit  un  pur  phénomène  ?  D’ailleurs  , 
fi  dans  les  rêves  nous  fommes  aftettés  des  mêmes 
fenfations  que  nous  éprouverions  à  la  préfence  des 
objets  ,  comment  prouver  que  notre  vie  n’eft  pas  un 
long  rêve} 

Non  que  je  prétende  nier  l’exiftence  des  Corps,  mais 

feu* 
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donc  pas  davantage  à  cette  queftion  ;  je 
viens  à  mon  fujet  :  &  je  dis  que  la  fenfibi- 
lité  phyfique  &  la  mémoire,  ou,  pour  par¬ 
ler  plus  exactement ,  que  la  fenfibilitc  feule 
produit  toutes  nos  idées.  En  effet,  la  mé- 


feulement  montrer  que  nous  ën  Tommes  moins  aflurés 
que  de  notre  propre  exiftence.  Or  ,  comme  la  vérité 
eft  un  point  indivifible,  qu’on  ne  peut  pas  dire  d’une 
vérité,  qu'elle  tft  plus  ou  moins  vraie ,  il  eft  évident  que 
fi  nous  fommes  plus  certains  de  notre  propre  exiftence 
que  de  celle  des  corps,  Texiftence  des  corps  n’eft,  par 
conféquent ,  qu’une  probabilité  ,  Probabilité  qui  ians 
doute  eft  très-grande,  6c  qui  dans  la  conduite,  équi¬ 
vaut  à  l’évidence  5  mais  qui  n’eft  cependant  qu’une 
probabilité.  Or,  fi  prefque  toutes  nos  vérités  Te  rêdui- 
fent  à  des  probabilités  ,  qu’elle  réconnoifîance  ne  de- 
vro:t-on  pas  à  l’homme  de  génie  qui  Te  chargeroit  de 
çonftuire  des  tables  phyfiques  ,  métaphyfiques  ,  mora¬ 
les  &  politiques,  ou  leroient  marqués  avec  précifion 
tous  les;  divers  degrés  de  probabilité  ,  8c  par  confisquent 
de  croyance  qu’on  doit  aftïgner  a  chaque  opinion. 

L’exifteuce  des  corps,  par  exemple,  feroit  placée 
dans  des  tables  phyfiques  comme  le  premier  degré  de 
certitude;  on  y  détermineroit -en  fuite  ce  qu’il  y  a  à  pa¬ 
rier,  que  le  foleil  Te  lèvera  demain  ,  qu’il  Te  lèvera  dans 
dix,  dans  vingt  ans,  8cc.  Dans  les  tables  morales  ou 
politiques ,  on  y  placeroit  pareillement ,  comme  pre¬ 
mier  degré  de  certitude  ,  l’ exiftence  de  Rome  ou  de 
Londres,  puis  celle  .des  Héros  tels  que  Cefarou  Guil¬ 
laume  le  Conquérant  j  Ton  defde-ndroit  ainfi  par  l’é¬ 
chelle  des  probabilités ,  jnfqu’aux  faits  les  moins  cer¬ 
tains 
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moire  ne  peut  être  qu’un  des  organes  de 
la  fenfibilité  phyfique  :  le  principe  quifent 
en  nous,  doit  être  néceflairement  le  prin¬ 
cipe  qui  fe  reflouvient  ;  puifque  fe  rejjou • 
venir  ,  comme  je  vais  le  prouver  ,  n’eft 
proprement  qu e  fentir. 


tains,  8c  enfin  jufqu’ aux  prétendus  miracles  de  Maho¬ 
met  ,  jufqu’à  ces  prodiges  attefte's  par  tant  d’Arabes  , 
6c  dont  la  fauffeté  cependant  eft  encore  très-probable 
ici  bas,  ou  les  menteurs  font  fi  communs  8c  les  pro¬ 
diges  fi  rares. 

Alors  les  hommes ,  qui  le  plus  fouvent  ne  different 
de  fentiment  que  par  l’impoffibilité  ou  ils  font  de  trou¬ 
ver  des  lignes  propres  à  exprimer  les  divers  degre's  de 
croyance  qu’ils  attachent  à  leur  opinion,  fe  commu¬ 
niqueraient  plus  facilement  leurs  idées  j  puifqu’ils  pour- 
roient,  pour  m’exprimer  ainfi  ,  toujours  rapporter  leurs 
opinions  à  quelques-uns  des  numéros  de  ces  tables  de 
probabilite's. 

Comme  la  marche  de  l’efprit  eft  toujours  lente  5c 
les  découvertes  dans  les  Sciences  prefque  toujours  éloi¬ 
gnées  les  unes  des  autres  ,  on  fent  que  les  tables  de 
probabilités  une  fois  conftruites  ,  on  n’y  feroit  que  des 
changemens  légers  Scfuccefiîfs,  qui  confifteroient  con- 
fequemment  à  ces  découvertes ,  à  augmenter  ou  dimi¬ 
nuer  la  probabilité  de  certaines  propofitions  que  nous 
appelions  ve'rités ,  8c  qui  ne  lont  que  des  probabilités 
plus  ou  moins  accumulées.  Par  ce  moyen  ,  l’état  de 
doute,  toujours  infupportable  à  l’orgueil  delà  plu¬ 
part  des  hommes  ,  feroit  plus  facile  à  foutenir:  Alors 
les  doutes  cefferoient  d’être  vagues  j  fournis  au  calcul 

8c 
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Lorfque  par  une  fuite  de  mes  idées  ou 
par  l’ébranlement  que  certains  fons  cau- 
fent  dans  l’organe  de  mon  oreille,  je  me 
rappelle  l’image  d’un  chêne;  alors  mes  or¬ 
ganes  intérieurs  doivent  necefiairement  fe 
trouver  à  peu  près  dans  la  même  fitua- 
tion  011  ils  étoient  à  la  vue  de  ce  chêne. 


8c  par  conièquent  appréciables ,  ils  fe  convevtiroient 
en  propofitions  affirmatives  :  Alors  la  Seéle  de  Car¬ 
néade,  regardée  autrefois  comme  la  Philofophie  par 
excellence,  puifqu’on  lui  donnoit  le  nom  d ’Eleftive, 
feroit  purgée  de  ces  légers  défauts  que  la  querelleufe 
ignorance  a  reprochés  avec  trop  d’aigreur  à  cette  Phi¬ 
lofophie  dont  les  dogmes  croient  également  propres  à 
éclairer  les  dprits  ,  8c  à  adoucir  les  mœurs. 

Si  cette  Se&e ,  conformément  à  fes  principes ,  n’ad- 
mettoit  point  de  vérités,  elle  admettoit  du  moins  des 
apparences ,  vouloit  qu’on  réglât  fa  vie  fur  ces  ap¬ 
parences  ,  qu’on  agît  lorfqu’il  paroifloit  plus  conve¬ 
nable  d’agir  que  d’examiner  ,  qu’on  délibérât  mûre¬ 
ment  lorfqu’on  avoit  le  tems  de  délibérer  ,  qu’on  fe 
décidât  par  conféquent  plus  sûrement,  8c  que  dans 
fon  ame  on  laiffât  toujours  aux  vérités  nouvelles  une 
entrée  que  leur  ferment  les  dogmatiques.  Elle  vouloit 
de  plus ,  qu’on  fût  moins  perfuadé  de  fes  opinions  , 
plus  lent  à  condamner  celles  d’autrui,  par  conféquent 
plus  fociable}  enfin  que  l’habitude  du  doute,  en  nous 
rendant  moins  fenfibles  à  la  contradi&ion ,  étouffât 
un  des  plus  féconds  germes  de  haine  entre  les  hom¬ 
mes.  Il  ne  s’agit  point  ici  des  vérités  révélées  ,  qui 
font  des  vérités  d’un  autre  ordre. 
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Or  cette  fituation  des  organes  doit  incon- 
teftablement  produire  une  fenfation  :  il 
eft  donc  évident  que  fe  reffouvenir,  c’eft 
fentir. 

Ce  Principe  pofé,  je  dis  encore  que  c’e-ft 
dans  la  capacité  que  nous  avons  d’apper- 
cevoir  les  relfemblances  ou  les  différen¬ 
ces,  les  convenances  ou  les  difconvenan- 
ces  qu’ont  entr’eux  les  objets  divers,  que 
confident  toutes  les  opérations  de  TEf- 
prit.  Or  cette  capacité  n’eft  que  la  fen- 
fibilité  phyfique  même  :  tout  fe  réduit 
donc  à  fentir. 

Pour  nous  affurer  de  cette  vérité,. .côn- 
fiderons  la  nature.  Elle  nous  préfente  des 
objets;  ces  objets  ont  des  rapports  avec 
nous  &  des  rapports  entr’eux;  la  connoif- 
fance  de  ces  rapports  forme  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  VEfpritiW  eft  plus  ou  moins^tand,- 
félon  que  nos  connoifiances  ^  cç  genre 
font  plus  ©u  moins  étendues.  L’Efprithu^ 
main  s’élève  jufqu’à  la  connoiffance  de 
ces  rapports  ;  mais  ce  font  des  bornes 
qu’il  ne  franchit  jamais.  Audi  tous  les 
mots  qui  compofent  Tes  diverfes  Langues, 
&  qu’on  peut  regarder  comme  la  Colle¬ 
ction  des  lignes  de  toutes  les  penfées  des 
hommes,  nous  rappellent,  ou  des' ima¬ 
ges  ,  tels  font  les  mots ,  Chêne ,  Océan ,  So • 
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leil ;  ou  défignent  des  idées,  c’eft-à-dire, 
les  divers  rapports  que  les  objets  ont  en- 
tr’eux,  &  qui  font  ou  {impies,  comme  les 
mots,  grandeur ,  petitejje ,  ou  compofés, 
comme,  vice ,  vertu  ;  ou  ils  expriment  en¬ 
fin  les  rapports  divers  que  les  objets  ont 
avec  nous,  c’efl-à  dire  notre  aéiion  fur 
eux,  comme  dans  ces  mots,  je  brife^je 
creufe ,  je  foûleve  :  ou  leur  impreffion  fur 
nous,  comme  dans  ceux-ci,  je  fuis  blejfé , 
ébloui ,  épouvanté. 

Si  j’ai  re (Terré  ci-defius  la  lignification 
de  ce  mot,  idée ,  qu’on  prend  dans  des  ac¬ 
ceptions  très  -  différentes  ,  puifqu’on  dit 
également  Vidée  d'un  arbre  &  Vidée  de  ver¬ 
tu ,  c’eft  que  la  ûgnification  indéterminée 
de  cette  expreffion  peut  faire  quelquefois 
tomber  dans  les  erreurs  qu’occafionnetoû- 
jours  l’abus  des  mots. 

LdfConottifion  de  ce  que  je  Vtens  de  di- 
-re,  c’ëft  que,  fi  tous  les  mots  des  diver- 
fes'  Langues  ne  défignent  jamais  que  des  ob¬ 
jets  ou  les  rapports  de  ces  objets  avec  nous 
ou  entr’eux,  tout  l’efprit  par  conféquent 
confifte  à  comparer  &  nos  fenfations  & 
nos  idées  ;  c’eff-à-dire ,  à  voir  les  reffem- 
blances  &  les  différences,  les  convenan¬ 
ces  &  les  difconvenances  qu’elles  ont  en- 
tr’elles.  Or,  comme  le  jugement  n’eft  que 
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cette  appercevance  elle -même,  ou  du 
moins  que  le  prononcé  de  cette  apperce¬ 
vance  ,  il  s’enfuit  que  toutes  les  opéra¬ 
tions  de  l’efprit  fe  réduifentà  juger. 

La  queftion  renfermée  dans  ces  bornes, 
j’examinerai  maintenant  fi  juger  n’eft  pas 
Jenlir.  Quand  je  juge  la  grandeur  ou  la 
couleur  des  objets  qu’on  me  préfente,  il 
eft  évident  que  le  jugement  porté  fur  les 
differentes  impreiïions  que  ces  objets  ont 
faites  fur  mes  fens,  n’eft  proprement  qu’u¬ 
ne  fenfation  ;  que  je  puis  dire  également, 
je  juge  ou  je  fens;  que,  de  deux  objets, 
l’un,  que  j’appelle  toife ,  fait  fur  moi  une 
imprelfion  différente  de  celui  que  j’appelle 
pied ;  que  la  couleur  que  je  nomme  rouge  t 
agit  fur  mes  yeux  différemment  de  celle 
que  je  nomme  jaune  \  &  j’en  conclus  qu’en 
pareil  cas  juger ,  n’eft  jamais  que  fentir. 
Mais,  dira  t-on,  fuppofons  qu’on  veuille 
favoir  fi  la  force  eft  préférable  à  la  gran¬ 
deur  du  corps,  peut-on  affurer  qu’alorsju- 
ger  foit  fentir?  Oui,  répondrai  je  :  car, 
pour  porter  un  jugement  fur  ce  fujet,  ma 
mémoire  doit  me  tracer  fuccefiivement 
les  tableaux  des  fituations  différentes  oii 
je  puis  me  trouver  le  plus  communément 
dans  le  cours  de  ma  vie.  Or  juger,  c’eft 
voir  dans  ces  divers  tableaux,  que  la  for- 
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ce  me  fera  plus  fouvent  utile  que  la  gran¬ 
deur  du  corps.  Mais  répliquera  t’on ,  lorf- 
qu’il  s’agit  de  juger  fi,  dans  un  Roi ,  la 
juftice  eft  préférable  à  la  bonté,  peut-on 
imaginer  qu’un  jugement  ne  foit  alors  qu’u¬ 
ne  fenfation? 

Cette  opinion  ,  fans  doute  ,  a  d’abord 
l’air  d’un  paradoxe  :  cependant,  pour  en 
prouver  la  vérité,  fuppofons  dans  un  hom¬ 
me  la  connoiüance  de  ce  qu’on  appelle 
le  bien  &  le  mal;  &  que  cet  homme  fâche 
encore  qu’une  aêtion  eft  plus  ou  moins 
mauvaife;  félon  qu’elle  nuit  plus  ou  moins 
au  bonheur  de  la  Société:  dans  cette  fup- 
pofition,  quel  Art  doit  employer  le  Poè¬ 
te  ou  l’Orateur,  pour  faire  plus  vivement 
appercevoir  que  la  Juftice  préférable,  dans 
un  Roi ,  à  la  bonté ,  conferve  à  l’Etat  plus 
de  Citoyens? 

L’O.ateur  préfentera  trois  tableaux  à 
l’imagination  de  ce  même  homme  :  dans 
l’un  il  lui  peindra  le  Roi  jufte  qui  condam¬ 
ne  &  fait  exécuter  un  Criminel;  dans  le 
fécond,  le  Roi  bon  qui  fait  ouvrir  le  ca¬ 
chot  de  ce  même  Criminel  &  lui  détache 
fes  fers;  dans  le  troifiéme,  il  reprcfemera 
ce  même  Criminel  qui,  s’armant  de  fon 
poignard  au  fortir  de  fon  Cachot,  court 
maflacrer  cinquante  Citoyens.  Or ,  quel 
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homme,  à.  la  vûe  de  ces  trois  tableaux, 
ne  fendra  pas  que  la  juftice  ,  qui,  par  la 
mort  d’un  feul ,  prévient  la  mort  de  cin¬ 
quante  hommes,  eft  dans  un  Roi,  préfé¬ 
rable  à  la  bonté?  Cependant  ce  jugement 
n’eft  réellement  qu’une  fenfation.  En  ef¬ 
fet,  fl  par  l’habitude  d’unir  certaines  idées 
à  certains  mots,  on  peut,  comme  l’expé¬ 
rience  le  prouve,  en  frappant  l’oreille  de 
certains  fons ,  exciter  en  nous  à  peu  près 
les  mêmes  fenfations  qu’on  éprouveroità 
la  préfence  même  des  objets,  il  eft  évi¬ 
dent  qu’à  l’expofé  de  ces  trois  tableaux, 
juger  que,  dans  un  Roi ,  la  juftice  eft  pré¬ 
férable  à  la  bonté ,  c’eft  fentir  &  voir  que, 
dans  le  premier  tableau  ,  on  n’immole 
qu’un  Citoyen;  &  que,  dans  le  truifiéme, 
on  en  maffacre  cinquante  :  d’oii  je  con¬ 
clus  que  tout  jugement  n’eft  qu’une  fen¬ 
fation. 

Mais,  dira- ton,  faudra-t-il  mettre  en¬ 
core  au  rang  des  fenfations  les  jugemens 
portés,  par  exemple,  fur  l’excellence  plus 
ou  moins  grande  de  certaines  méthodes  , 
telles  que  la  méthode  propre  à  placer  beau¬ 
coup  d’objets  dans  notre  mémoire,  ou  la 
méthode  des  abftradlions,  ou  celle  de  l’a- 
nalyfe. 

Pour  repondre  à  cette  obje&ion,  il  faut 

d’abord 
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d’abord  déterminer  la  lignification  de  ce 
mot  méthode  :  une  méthode  n’eft  autre  chofe 
que  le  moyen  dont  on  fe  fert  pour  parve¬ 
nir  au  but  qu’on  fe  propofe.  Suppofons 
qu’un  homme  ait  deflein  de  placer  cer¬ 
tains  objets  ou  certaines  idées  dans  fa  mé¬ 
moire,  &  que  le  hazard  les  y  ait  rangés  de 
maniéré  que  le  reflouvenir  d’un  fait  ou 
d’une  idée  lui  ait  rappellé  le  fouvenir  d’u¬ 
ne  infinité  d’autres  faits  ou  d’autres  idées, 
&  qu’il  ait  ainfi  gravé  plus  facilement  & 
plus  profondément  certains  objets  dans  fa 
mémoire:  alors,  juger  que  cet  ordre  eft 
le  meilleur,  &  lui  donner  le  nom  de  mé¬ 
thode  ,  c’eft  dire  ,  qu’on  a  fait  moins 
d’efforts  d’attention  ,  qu’on  a  éprouvé  une 
fenfation  moins  pénible,  en  étudiant  dans 
cet  ordre  que  dans  tout  autre  :  or,  fe  ref- 
fouvenir  d’une  fenfation  pénible  ,  c’eft 
fcntir;  il  eft  donc  évident  que,  dans  ce 
cas ,  juger  eft  fentir. 

Suppofons  encore  que  ,  pour  prouver  la 
vérité  de  certaines  propofitions  de  Géo¬ 
métrie  ,  &  pour  les  faire  plus  facilement 
concevoir  à  fes  difciples  ,  un  Géomètre 
fe  foit  avifé  de  leur  faire  confidérer  les 
lignes  indépendamment  de  leur  largeur 
&  de  leur  épaiffeur  :  alors ,  juger  que  ce 
moyen  ou  cette  méthode  d’abftrattion  eft 
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la  plus  propre  à  faciliter  à  fes  élèves  l'in¬ 
telligence  de  certaines  propofitions  de 
Géométrie  ,  c’efi:  dire  qu’ils  font  moins 
d’efforts  d’attention  *  &  qu’ils  éprouvent 
une  fenfation  moins  pénible,  en  fefervant 
de  cette  méthode  que  d’une  autre. 

Suppofons,  pour  dernier  exemple,  que, 
par  un  examen  féparé  de  chacune  des  vé¬ 
rités’  que  renferme  une  propofition  com¬ 
pliquée,  on  foit  plus  facilement  parvenu 
à  l’intelligence  de  cette  propofition  :  juger 
alors  que  le  moyen  ou  la  méthode  de  l’a- 
naîyfe  eft  la  meilleure  ,  c’efi:  pareillement 
dire  qu’on  a  fait  moins  d’efforts  d’atten¬ 
tion  ,  &  qu’on  a  par  conféquent  éprouvé 
une  fenfation  moins  pénible  ,  lorfqu’on  a 
confidéré  en  particulier  chacune  des  véri¬ 
tés  renfermées  dans  cette  propofition 
compliquée  ,  que  lorfqu’on  les  a  voulu 
faifir  toutes  à  la  fois. 

11  réfulte ,  de  ce  que  j’ai  dit  ,  que  les 
jugemens  portés  fur  les  moyens  ou  les 
méthodes  que  le  hazard  nous  préfente  pour 
parvenir  à  un  certain  but,  ne  font  propre¬ 
ment  que  des  fenfations  ;  &  que  dans  l’hom¬ 
me  ,  tout  fe  réduit  à  fentir. 

Mais ,  dira-  t’on  ,  comment  jufqu’à  ce 
jour  a- t’on  fuppofé  en  nous  une  faculté 
de  juger,  diftin&e  de  lafaculté  de  fentir? 
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L’on  ne  doit  cette  fuppofition ,  répondrai- 
je  j  qu’à  Fimpoffibilité  5  où  l’on  s’eft  crû 
jufqu’à  préfent  d’expliquer  d’aucune  autre 
maniéré  certaines  erreurs  de  l’efprit. 

Pour  lever  cette  difficulté ,  je  vais ,  dans 
les  Chapitres  fuivans ,  montrer  que  tous 
nos  faux  jugemcns  &  nos  erreurs  fe  rap¬ 
portent  à  deux  caufes  qui  ne  fuppofent  en 
nous  que  la  faculté  de  fentir  ;  qu’il  feroit, 
par  conféquent ,  inutile  &  môme  abfurde 
d’admettre  en  nous  une  faculté  de  juger 
qui  n’expliqueroit  rien  qu’on  ne  puiffe  ex¬ 
pliquer  fans  elle.  J’entre  donc  en  matiè¬ 
re;  &  je  dis  qu’il  n’eft  point  de  faux  juge¬ 
ment  qui  ne  foit  un  effet  ou  de  nos  par¬ 
lions  ou  de  notre  ignorance. 
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CHAPITRE  IL 

Des  Erreurs  occajionnées  par  nos  PaJJîons . 

LEs  paiïîons  nous  induifent  en  erreur , 
parce  qu’elles  fixent  toute  notre  at¬ 
tention  fur  un  côté  de  l’objet  qu’elles  nous 
préfentent  ,  &  qu’elles  ne  nous  permet¬ 
tent  point  de  le  confidérer  fous  toutes  fes 
faces.  Un  Roi  eft  jaloux  du  titre  de  Con¬ 
quérant  :  La  viftoire  ,  dit-il  ,  m’appelle 
au  bout  de  la  terre  ;  je  combattrai ,  je  vain¬ 
crai  ;  je  briferai  l’orgueil  de  mes  ennemis, 
je  chargerai  leurs  mains  de  fers  ;  &  la  ter¬ 
reur  de  mon  nom,  comme  un  rempart  im¬ 
pénétrable,  défendra  l’entrée  de  mon  Em¬ 
pire.  Enivré  de  cet  efpoir,  il  oublie  que 
la  fortune  eft  inconftante,  que  le  fardeau 
de  la  mifere  efi:  prefque  également  fup- 
porté  par  le  vainqueur  &  par  le  vaincu  ; 
il  ne  fent  point  que  le  bien  de  fes  Sujets 
ne  fert  que  de  prétexte  à  fa  fureur  guer¬ 
rière  ,  &  que  c’efi  l’orgueil  qui  forge  fes 
armes  &  déploie  fes  étendards  :  toute  fon 
attention  eft  fixée  fur  le  char  &  la  pompe 
du  triomphe. 
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Non  moins  puiffante  que  l’orgueil  ,  la 
crainte  produira  les  mêmes  effets  ;  on  la 
verra  créer  des  fpe&res ,  les  répandre  au¬ 
tour  des  tombeaux,  &  dans  l’obfcurité  des 
bois  les  offrir  aux  regards  du  Voiageur  ef¬ 
frayé,  s’emparer  de  toutes  les  facultés  de 
fon  ame  ,  &  n’en  laiffer  aucune  de  libre 
pour  confidérer  l’ablurdité  des  motifs  d’ùne 
terreur  fi  vaine. 

Non  feulementles  pallions  ne  nouslaif- 
fent  confidérer  que  certaines  faces  des  ob¬ 
jets  qu’elles  nous  préfentent  ;  mais  elles 
nous  trompent  encore,  en  nous  montrant 
fouvent  ces  mêmes  objets  où  ils  n’exiftent 
pas.  On  fait  le  conte  d’un  Curé  &  d’une 
Dame  galante  :  ils  avoient  oui  dire  que  la 
Lune  étoie  habitée  ,  ils  le  croyoient; 
le  Télefcope  en  main  ,  tous  deux  tâchoient 
d’en  reconnoître  les  Habitans.  Si  je  ne  me 
trompe  ,  dit  d’abord  la  Dame  ,  j'ap  perçois 
deux  ombres  ;  elles  s'inclinent  Vune  vers  Vau¬ 
tre  \je  n'en  doute  point ,  ce  font  deux  amans 
heureux  ; . . .  Eh  !fi  donc ,  Madame ,  reprend 
le  Curé  ,  ces  deux  ombres  que  vous  voyés 
font  deux  clochers  d'une  Cathédrale.  Ce 
conte  efi:  notre  Hifloire  ;  nous  n’apper- 
cevons  le  plus  fouvent  dans  les  chofes  que 
ce  que  nous  délirons  y  trouver  :  fur  la  ter¬ 
re  ,  comme  dans  la  Lune ,  des  pallions  dif- 
B  3 
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férentes  nous  y  feront  toujours  voir  ou  des 
Amans  ou  des  Clochers.  L’illufion  efl  un 
effet  néceiïaire  des  pallions,  dont  la  force 
fe  mefure  prefque  toujours  par  le  dégré 
d’aveuglement  où  elles  nous  plongent. 
C’eft  ce  qu’avoit  très-bien  fenti ,  je  ne  fais 
quelle  femme,  qui  furprife  par  fon  Amant 
entre  les  bras  de  fon  Rival,  ofa  lui  nier  le 
fait,  dont  il  étoit témoin  :  Quoi!  lui  dit-il, 
vous  poufifés  à  ce  point  l'impudence. . . .  Ah  , 
perfide  !  s’écria-t'elle ,  je  le  vois ,  tu  ne  m'ai - 
mes  plus  ;  tu  crois  plus  ce  que  tu  vois  que 
ce  que  je  te  dis .  Ce  motn’eftpas  feulement 
applicable  à  la  paillon  de  l’amour,  mais  à 
toutes  les  pallions.  Toutes  nous  frappent 
du  plus  profond  aveuglement.  Lorfque 
l’ambition,  par  exemple  ,  met  les  armes 
à  la  main  à  deux  Nations  puilfantes  ,  & 
que  les  Citoyens  inquiets  fe  demandent, 
les  uns  aux  autres ,  des  nouvelles  :  d’une 
part,  quelle  facilité  à  croire  les  bonnes  ! 
de  l’autre,  quelle  incrédulité  fur  les  mau- 
vaifes  !  Combien  de  fois  une  trop  fotte  con¬ 
fiance  en  des  Moines  ignorans  n’a-t’elle 
pas  fait  nier  à  des  Chrétiens  la  poffibilité 
des  Antipodes  ?  Il  n’eft  point  de  fiecle  qui, 
par  quelque  affirmation  ou  quelque  néga¬ 
tion  ridicule,  n’apprête  à  rire  au  fiecle  fui* 
vant.  Une  folie  palfée  éclaire  rarement 


DISCOURS  I.  $i 

les  hommes  fur  leur  folie  préfente. 

Au  refte  ,  ces  mêmes  pallions  ,  qu’on 
doit  regarder  comme  le  germe  d’une  infi¬ 
nité  d’erreurs,  font  aufH  la  fource  de  nos 
lumières.  Si  elles  nous  égarent,  elles  feu¬ 
les  nous  donnent  la  force  néceflaire  pour 
marcher  ;  elles  feules  peuvent  nous  arra¬ 
cher  à  cette  inertie  &  à  cette  parefle  toû- 
jours  prête  à  faiûr  toutes  les  facultés  de 
notre  ame. 

Mais  ce  n’efl  pas  ici  le  lieu  d’examiner 
la  vérité  de  cette  propofition.  Je  palfe  main¬ 
tenant  à  la  fécondé  caufe  de  nos  erreurs. 
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CHAPITRE  III. 

De  l'ignorance. 

IvJOus  nous  trompons,  Iorfqu’entrainés 
JlN  par  une  paillon,  &  fixant  toute  no¬ 
tre  attention  fur  un  des  côtés  d’un  objet, 
nous  voulons,  par  ce  feul  côté,  juger  de 
l’objet  entier.  Nous  nous  trompons  en¬ 
core,  lorfque,  nous  écabliflant  juges  fur 
une  matière,  notre  mémoire  n’eft  point 
chargée  de  tous  les  faits,  de  la  comparai- 
fon  defquels  dépend  en  ce  genre  la  jufteiïe 
de  nos  décidons.  Ce  n’efi:  pas  que  chacun 
n’ait  Pefprit  julîe;  chacun  voit  bien  ce 
qu’il  voit  :  mais ,  perfonne  ne  fe  défiant 
allez  de  fon  ignorance,  on  croit  trop  fa¬ 
cilement  que  ce  que  l’on  voit  dans  un  ob¬ 
jet,  efi:  tout  ce  que  l’on  y  peut  voir. 

Dans  les  quelfions  un  peu  difficiles  , 
l’ignorance  doit  être  regardée  comme  la 
principale  caufe  de  nos  erreurs.  Pour  fa- 
voir  combien,  en  ce  cas,  il  eft  facile  de 
fe  faire  illufion  à  foi  même;  &  comment, 
en  tirant  des  conféquences  toûjours  jultes 
de  leurs  principes ,  les  hommes  arrivent 
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à  des  réfultats  entièrement  contradictoi¬ 
res,  je  choifirai  pour  exemple  une  que- 
ftion  un  peu  compliquée  :  telle  eft  celle 
du  luxe,  fur  laquelle  on  a  porté  des  juge- 
mens  très-différens ,  félon  qu’on  l’a  confi- 
derée  fous  telle  ou  telle  face. 

Comme  le  mot  de  luxe  eft  vague ,  n’a 
aucun  fens  bien  déterminé,  &  n’eft  ordi¬ 
nairement  qu’une  expreflion  rélative  ;  il 
faut  d’abord  attacher  une  idée  nette  à  ce 
mot  de  luxe  pris  dans  une  lignification  ri- 
goureufe;  &  donner  enfuite  une  définition 
du  luxe  confidéré  par  rapport  à  une  Na¬ 
tion  &  par  rapport  à  un  Particulier. 

Dans  une  fignification  rigoureufe  ,  on 
doit  entendre,  par  luxe ,  toute  efpece  de 
fuperfluités,  c’eft-à-dire,  tout  ce  qui  n’efl 
pas  abfolument  néceflàire  à  la  conferva- 
tion  de  l’homme.  Lorfqu’il  s’agit  d’un 
Peuple  policé  &  des  Particuliers  qui  le 
compofent,  ce  mot  de  luxe  a  une  toute 
autre  lignification;  il  devient  abfolument 
rélatif.  Le  luxe  d’une  Nation  policée  eft 
l’emploi  de  fes  richeffes  ,  à  ce  que  nom¬ 
me  fuperfluités  le  Peuple  avec  lequel  on 
compare  cette  Nation. 

Le  luxe,  dans  un  particulier,  eft  pareil¬ 
lement  l’emploi  de  fes  richefles  à  ce  que 
l’on  doit  appeller  fuperfluités ,  eu  égard 
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au  pofte  que  cet  homme  occupe  dans  un 
Etat ,  Ce  au  pays  dans  lequel  il  vit  :  tel  étoit 
le  luxe  de  Bourvalais. 

Cette  définition  donnée,  voyons  fous 
quels  afpeCts  diftérens  on  a  confidéré  le 
luxe  des  Nations,  lorfque  les  uns  l’ont  re¬ 
gardé  comme  utile  ,  Ce  les  autres  comme 
nuifibleà  l’Etat» 

Les  premiers  ont  porté  leurs  régards  fur 
ces  manufactures  que  le  luxe  conftruit,  ou 
l’Etranger  s’emprefle  d’échanger  fes  tré- 
fors  contre  l’induftrie  d’une  Nation,  lis 
voient  l’augmentation  des  richeffes  amè¬ 
nera  fa  fuite  l’augmentation  du  luxe  Ce  la 
perfection  des  Arts  propres  à  le  facisfaire. 
Le  fiécle  du  luxe  leur  paroît  l’époque  de 
la  grandeur  Ce  de  la  puiflance  d’un  Etat. 
L’abondance  d’argent  ,  qu’il  fuppôfe  Ce 
qu’il  attire ,  rend  ,  difent-ils  ,  la  Nation 
heureufe  au  dedans ,  Ce  redoutable  au  de¬ 
hors.  C’efl;  par  l’Argent  qu’on  foudoie  un 
grand  nombre  de  troupes,  qu’on  bâtit  des 
magafins  ,  qu’on  fournit  des  arfenaux  , 
qu’on  contracte,  qu’on  entretient  alliance 
avec  de  grands  Princes,  Ce  qu’une  Nation 
enfin  peut  non  feulement  réfifter,  mais  en¬ 
core  commander  à  des  Peuples  plus  nom¬ 
breux  Ce  par  conféquent  plus  réellement 
puiüans  qu’elle.  Si  le  luxe  rend  un  Etat 
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redoutable  au  dehors ,  quelle  félicité  ne  lui 
procure- t’il  pas  au  dedans  ?  Il  adoucit  les 
mœurs;  il  crée  de  nouveaux  plaifirs,  four¬ 
nit  par  ce  moyen  à  la  fubfiftance  d’une  in¬ 
finité  d’Ouvriers.  Il  excite  une  cupidité  fa- 
lutaire  qui  arrache  l’homme  à  cette  inertie, 
à  cet  ennui  qu’on  doit  regarder  comme 
une  des  maladies  les  plus  communes  &  les 
plus  cruelles  de  l’humanité.  Il  répand  par¬ 
tout  une  chaleur  vivifiante  ,  fait  circuler 
la  vie  dans  tous  les  Membres  d’un  Etat,  y 
réveille  l’induflrie,  fait  ouvrir  des  ports, 
y  conduit  des  Vaifieaux  ,  les  guide  à  tra¬ 
vers  l’Océan  ,  &  rend  enfin  communes  à 
tous  les  hommes  les  produ&ions  &  les  ri» 
chefies  que  la  nature  avare  enferme  dans 
les  gouffres  des  mers ,  dans  les  abimes  de  la 
terre,  ou  qu’elle  tient  éparfes  dans  mille 
Climats  divers.  Voilà  ,  je  penfe  ,  à  peu 
près  le  point  de  vue  fous  lequel  le  luxe  fe 
préfente  à  ceux  qui  leconfiderent  comme 
utile  aux  Etats, 

Examinons  maintenant  l’afpeét  fous  le¬ 
quel  il  s’offre  aux  Philofophes ,  qui  le  re¬ 
gardent  comme  funefte  aux  Nations. 

Le  bonheur  des  Peuples  dépend  ,  &  de 
la  félicité  dont  ils  jouilfent  au  dedans  r 
du  refpeét  qu’ils  infpirent  au-dehors. 

A  l’égard  du  premier  objet ,  nous 
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Tons,  diront  ces  Philofophes,  que  le  luxe 
&  les  richefles  qu’il  attire  dans  un  Etae 
c’en  rendroient  les  Sujets  que  plus  heureux, 
ü  ces  richefles  étoient  moins  inégalement 
partagées  ,  &  que  chacun  pût  fe  procurer 
les  commodités  dont  l’indigence  le  force 
à  fe  priver. 

Le  luxe  n’efl  donc  pas  nuifibîe  comme 
luxe,  mais  Amplement  comme  l’effet  d’une 
grande  difproportion  entre  les  richefles  des 
Citoyens  (a  J.  Aufli  le  luxe  n’eft-il  jamais 


(<t)  Le  luxe  fait  circuler  l’argent;  il  le  retire  des 
coffres  où  l’avarice  pourroit  l’entaflèr  :  c’eft  donc  le 
luxe  »  difent  quelques  gens  ,  qui  remet  l’ équilibre 
entre  les  fortunes  des  Citoyens.  Ma  réponfe  à  ce  rai- 
fonnement  ,  c’eft  qu’il  ne  produit  point  cet  effet.  Le 
luxe  fuppofe  toujours  une  caufe  d’inégalité'  de  richel- 
fes  entre  les  Citoyens.  Or  cette  caufe, qui  fait  .les  premiers 
riches ,  doit ,  lorfque  le  luxe  les  a  ruinés  ,  en  repro¬ 
duire  toujours  de  nouveaux  :  fi  l’on  détruifoit  cette 
caufe  d’inégalité  de  richeffes  ,  le  luxe  difparoîtroit 
avec  elle.  11  n’y  a  pas  de  ce  qu’on  appelle  Luxe  ,  dans 
les  Pays  où  les  fortunes  des  Citoyens  lontàpeuprès 
égales.  J’ajouterai  à  ce  que  je  viens  de  dire  que  » 
cette  inégalité  de  richefles  une  fois  établie  ,  le  luxe 
lui-même  eft  en  partie  caufe  de  la  reprodu&ion  per~ 
jetuelle  du  luxe.  En  effet,  tout  homme  qui  le  ruine 
par  fon  luxe  ,  tranfporte  la  plus  grande  partie  de  fes 
richefles  dans  les  mains  des  artilans  du  luxe  ;  ceux- 
ci  ,  enrichis  des  dépouillés  d’une  infinité  de  dilfipa- 

teuss 
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extrême  ,  lorfque  le  partage  des  richefles 
n’eft  pas  trop  inégal,*  il  s’augmente  à  me- 
fure  qu’elles  fe  raflemblent  en  un  plus  pe¬ 
tit  nombre  de  mains  ;  il  parvient  enfin  à 
fon  dernier  période,  lorfque  la  Nation  fe 
partage  endeuxelafles,  dont  l’une  abonde 
en  fuperfluités ,  &  l’autre  manque  du  né- 
cefîaire. 

Arrivé  une  fois  à  ce  point,  l’état  d'une 
Nation  eft  d’autant  plus  cruel  qu’il  eft  in¬ 
curable.  Comment  remettre  alors  quelque 
égalité  dans  les  fortunes  des  Citoyens? 
L’homme  riche  aura  acheté  de  grandes  Sei¬ 
gneuries:  à  portée  de  profiter  du  dérange¬ 
ment  de  fes  voiüns ,  il  aura  réuni,  en  peu 


teurs  ,  deviennent  riches  à  leur  tour  ,  ôc  fe  ruinent 
de  la  même  maniéré.  Or,  des  débris  de  tant  de  for¬ 
tunes  ,  ce  qui  reflue  de  richefles  dans  les  campagnes 
n’en  peut  être  que  la  moindre  partie  ,  parce  que  les 
produftions  de  la  terre  deftinées  à  l’ufage  commun 
des  hommes  ,  ne  peuvent  jamais  exceder  un  certain 
prix. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  ces  mêmes  produ&ions  9 
lorfqu’elles  ont  paffe'  dans  les  manufa&ures  &  qu’el¬ 
les  ont  été  emploiées  par  l’induftrie  $  elles  n’ont  alors 
de  valeur  que  celle  que  leur  donne  la  fantaifie  ,  le 
prix  en  devient  exceflif.  Le  luxe  doit  donc  toujours 
retenir  l’argent  dans  les  mains  de  les  Artifans  ,  le 
faire  toujours  circuler  dans  la  même  clafle  d’hommes* 
ôc  par  ce  moyen  entretenir  toujours  l’inégalité  des  ri- 
fhefles  entre  les  Citoyens, 
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de  tems ,  une  infinité  de  petites  propriétés 
à  fon  domaine.  Le  nombre  des  proprié¬ 
taires  diminué,  celui  des  journaliers  fera 
augmenté  :  lorfque  ces  derniers  feront  af- 
fés  multipliés  pour  qu’il  y  ait  plus  d’ou¬ 
vriers  que  d’ouvrage;  alors  le  journalier 
fuivra  le  cours  de  toute  efpece  de  mar¬ 
chandées,  dont  la  valeur  diminue  lorf- 
qu’elle  eft commune.  D’ailleurs,  l’homme 
riche,  qui  a  plus  de  luxe  encore  que  de 
richeffes,  effc  intérefféà  bailler  le  prix  des 
journées,  à  n’offrir  au  journalier  que  la 
paie  abfolument  néceffaire  pour  fa  fubfi- 
ftance  (  b  )  ;  le  befoin  contraint  ce  dernier 


(  b  )  On  croit  communément  que  les  campagnes  font 
ruinées  par  les  Corvées,  les  Impofitions,  Sc  fur-tout 
par  celle  des  tailles  $  je  conviendrai  volontiers  qu’elles 
font  très-one'reufes  :  il  ne  faut  cependant  pas  imagi¬ 
ner  que  la  feule  fuppreflî  on  de  cet  Impôt  rendît  la  con¬ 
dition  des  Payfans  fort  heureufe.  Dans  beaucoup  de 
Provinces,  la  journe'eeftde  huit  lois.  Or,  de  ces  huit 
fols,  fi  je  déduis  l’impofition  de  l’Eglife,  c’eft-à-dire, 
à  peu  près  quatre  vingt-dix  Fêtes  ou  Dimanches,  Ôc 
peut-être  une  trentaine  de  jours  dans  l’année  où  l’Ou¬ 
vrier  eft  incommodé,  fans  ouvrage r  ou  employé  aux 
Corvées ,  il  ne  lui  refte ,  l’un  portant  l’autre  ,  que  fix  fols 
par  jour  :  tant  qu’il  eft  garçon,  je  veux  que  fes  fix 
fols  fourniflent  à  fa  depenfe  ,  le  nourriffent,  le  vê¬ 
tent  ,  le  logent  :  dès  qu’il  fera  marié  ,  ces  fix  fols 
#e  pourront  plus  lui  fuftne  j  parce  que  dans  les  pre~ 

saieies» 
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h  s’en  contenter;  mais  s’il  lui  furvient quel¬ 
que  maladie  ou  quelque  augmentation  de 
famille,  alors  faute  d’une  nourriture  faine 
X)\i  afles  abondante,  il  devient  infirme,  il 
meure,  &  laide  à  l’Etat  une  famille  de  men¬ 
dions.  Pour  prévenir  un  pareil  malheur, 
il  faudroit  avoir  recours  à  un  nouveau  par¬ 
tage  des  terres:  partage  toûjours  injufte& 
impraticable.  11  eft  donc  évident  que,  le 
luxe  parvenu  à  un  certain  période,  il  eft 
impofiible  de  remettre  aucune  égalité  en¬ 
tre  la  fortune  des  Citoyens.  Alors  les  ri¬ 
ches  &  les  richefies  fe  rendent  dans  les  Ca¬ 
pitales,  où  les  attirent  les  plaifirs  &  les 
arts  du  luxe  :  alors  la  Campagne  refte  in- 


micres  années  du  mariage,  la  femme,  entièrement  oc¬ 
cupée  à  foigner  ou  à  alaiter  fes  enfans ,  ne  peut  rien 
gagner  :  fuppofons  qu’on  lui  fit  alors  remife  entière 
de  fa  taille,  c’eft-à-dire  cinq  ou  fix  francs,  il  auroit 
à  peu  près  un  liard  de  plus  à  dépenfer  par  jour  -,  or 
ce  liard  ne  clvangeroit'Turement  rien  a  fa  fituation  ; 
que  faudroit-il  donc  faire  pour  la  rendre  lieureufe  ? 
haufler  confiderablement  le  prix  des  journées.  Pour 
cet  effet,  il  faudroit  que  les  Seigneurs  vêcuffent  habi¬ 
tuellement  dans  leurs  terres  :  à  l’exemple  de  leurs  pe~ 
res,  ils  recompenferoient  les  fervices  de  leurs  Dome- 
ftiques  par  le  don  de  quelques  arpens  de  terre  j  le  nom¬ 
bre  des  Propriétaires  augmenteroit  infenfiblement }  ce¬ 
lui  des  journaliers  diminueroit  -,  &  ces  derniers ,  deve¬ 
nus  plus  rares ,  mettroient  leur  peine  à  plus  haut  prU, 
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culte  &  pauvre  ;  fept  ou  huit  millions 
d’hommes  languifïent  dans  la  miferejfc} 
&  cinq  ou  fix  mille  vivent  dans  une  opu¬ 
lence  qui  les  rend  odieux ,  fans  les  rendrp 
plus  heureux. 


(c)  Ileft  bien  fingulicr  que  les  Pays  vantés  par  leur 
luxe  &  leurjpolice  ,  foient  les  Pays  ou  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  hommes  eft  plus  malheureux  que  ne  le  (ont  les 
Nations  Sauvages,  h  méprifées  des  Nations  policées. 
Qui  doute  que  l’état  du  Sauvage  ne  foit  préférable  à 
celui  du  Payfanî  Le  Sauvage  n’a  point,  comme  lui, 
à  craindre  la  prifon ,  la  furcharge  des  Impôts,  la  ve¬ 
xation  d’un  Seigneur,  le  pouvoir  arbitraire  d’un  fub- 
délégué  ;  il  n’eft  point  perpétuellement  humilie  6c  abruti 
par  la  préfence  journalière  d’hommes  plus  riches  6c 
plus  puiflans  que  lui  }  fans  Supérieur ,  fans  fervitude , 
plus  robufte  que  le  Payfan  parce  qu’il  eft  plus  heu¬ 
reux,  il  jouit  du  bonheur  de  l’égalité  ,  6c  fur-tout  du 
bien  ineftimable  de  la  liberté  fi  inutilement  reclamée 
par  la  plupart  des  Nations. 

Dans  les  Pays  policés  l’art  delà  lêgiflation  n’a  fou- 
▼ent  confîfté  qu’a  faire  concourir  une  infinité  d’hom¬ 
mes  au  bonheur  d’un  petit  nombre}  à  tenir,  pour  cet 
effet ,  la  multitude  dans  Foppreffion ,  6c  a  violer  envers 
elle  tous  les  droits  de  l’humanité. 

Cependant,  le  vrai  efprit  légiflatif  ne  devroit  s’oc¬ 
cuper  que  du  bonheur  general.  Pour  procurer  ce  bon¬ 
heur  aux  hommes ,  peut-être  faudroit-il  les  rapprocher 
delà  vie  de  Pafteur,  peut-être  les  découvertes  en  lé- 
giflation  nous  xameneront-elles ,  à  cet  égard,  au  point 
d’où  l’on  eft  d’abord  parti.  Non  que  je  veuille  déci¬ 
der  une  queftion  fi  délicate  8  6c  qui  exigeroit  l’examen 

le 
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En  effet ,  que  peut  ajoûter  au  bonheur 
d’un  homme  ,  l’excellence  plus  ou  moins 
grande  de  fa  table?  Ne  luifuffit-il  pas  d’at¬ 
tendre  la  faim,  de  proportionner  fes  exer¬ 
cices  ou  la  longueur  de  fes  promenades 
au  mauvais  goût  de  fon  Cuifinier,  pour 
trouver  délicieux  tout  mêts  qui  ne  fera  pas 
déteftable  ?  D’ailleurs,  la  frugalité  &  l’exer¬ 
cice  ne  le  font-ils  pas  échapper  à  toutes  les 
maladies  qu’occaûonne  la  gourmandife  ir¬ 
ritée  par  la  bonne  chere?  Le  bonheur  ne 
dépend  donc  pas  de  l’excellence  de  la 
table. 


le  plus  profond  :  mais  j’avoue  qu’il  eft  bien  étonnant 
que  tant  de  formes  differentes  de  Gouvernement  éta¬ 
blies  du  moins  fous  le  prétexte  du  bien  public,  que 
tant  de  Loix ,  tant  de  Réglemens  ,  n’aient  été  chex 
la  plupart  des  Peuples  ,  que  des  inftrumens  de  l’in¬ 
fortune  des  hommes.  Peut-être  ne  peut-on  échapper 
à  ce  malheur  ,  fans  revenir  à  des  moeurs  infiniment 
plus  limples.  Je  fens  bien  qu’il  faudroit  alors  renon¬ 
cer  à  une  infinité  de  plaifirs  dont  on  ne  peut  fe  dé¬ 
tacher  fans  peine  ;  mais  ce  lacrifice  cependant  feroit 
un  devoir,  fi  le  bien  general  l’exigeoit.  N’eft-on  pas 
même  en  droit  de  loupçonner  que  l’extrême  félicité 
de  quelques  Particuliers,  eft  toujours  attachée  au  mal¬ 
heur  du  plus  grand  nombre  î  Vérité  allez  heureufe- 
ment  exprimée  par  ces  deux  Vers  fur  les  Sauvages: 

Chez,  eux  tout  eft  commun  ,  chez,  eux  tout  eft  égal $ 

Comme  il}  font  fans  Palais  ,  ils  font  fans  Hôpital* 
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11  ne  dépend  pas  non  plus  de  la  magni- 
ficencedes  habits  ou  des  équipages.  LoiT- 
qu’on  paroîc  en  public  couvert  d’un  habit 
brodé, &  trainé  dans  un  char  brillant,  on 
n’éprouve  pas  des  plaiûrs  phyfiques ,  qui 
font  les  feuls  pîaifirs  réels  ;  on  eft ,  tout  au 
plus,  affetté  d’un  plaifîr  de  vanité,  dont 
la  privation  feroit  peut-être  infupportable , 
mais  dont  la  jouifTance  eft  infipide.  Sans 
augmenter  fon  bonheur,  l’homme  riche 
ne  fait,  par  l’étalage  de  fon  luxe,  qu’of- 
fenfer  l’humanité  &  le  malheureux,  qui, 
comparant  les  haillons  de  la  mifere  aux 
habits  de  l’opulence,  s’imagine  qu’entre 
le  bonheur  du  riche  &  le  lien  il  n’y  a  pas 
moins  de  différence  qu’entre  leurs  vête- 
mens;  qui  fe  rappelle,  à  cette  occafion  , 
le  fouvenir  douloureux  des  peines  qu’il 
endure  ;  &  qui  fe  trouve  ainfi  privé  du  feul 
fouîagement  de  l’infortuné ,  de  l’oubli  mo¬ 
mentané  de  fa  mifere. 

11  eft  donc  certain,  continueront  ces 
Philofophes,  que  le  luxe  ne  fait  le  bon¬ 
heur  de  perfonne;  &  qu’en  fuppofant  une 
trop  grande  inégalité  de  richeffes  entre 
les  Citoyens,  il  fuppofe  le  malheur  du 
plus  grand  nombre  d’entr’eux.  Le  Peuple, 
chez  qui  le  luxe  s’introduit ,  n’eft  donc  p3s 
heureux  au  dedans:  Voyons  s’il  eft  refpe- 
ttable  au  dehors. 
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L’abondance  d’argent  que  le  luxe  attire 
dans  un  Etat,  en  impofe  d’abord  à  l’ima¬ 
gination;  cet  Etat  eft,  pour  quelques  in- 
ftans,unEtat  puiflant  :  mais  cet  avantage 
(fuppofé  qu’il  puifife  exifter  quelque  avan¬ 
tage  indépendant  du  bonheur  des  Ci¬ 
toyens  )  n’effc,  comme  le  remarque  Mr. 
Hume  ,  qu’un  avantage  pafïager.  Allez 
femblables  aux  Mers,  qui  fuccellivemenc 
abandonnent  &  couvrent  mille  Plages  dif¬ 
férentes,  les  richeffes  doivent  fucceflive- 
ment  parcourir  mille  Climats  divers.  Lorf- 
que,  par  la  beauté  de  fes  manufactures  & 
la  perfection  des  Arts  de  luxe  ,  une  Nation 
a  attiré  chez  elle  l’argent  des  Peuples  voi- 
fins,  i!  elt  évident  que  le  prix  des  denrées 
&  de  la  main-d’œuvre  ,  doitnéceflairement 
bailler  chez  ces  Peuples  appauvris;  &que 
ces  Peuples,  en  enlevant  quelques  Manu¬ 
facturiers,  quelques  Ouvriers  à  cette  Na¬ 
tion  riche,  peuvent  l’appauvrir  à  fan  tour 
en  l’approvifionnant,  à  meilleur  compte, 
des  marchandifes  dont  cette  Nation  les 
fournilToit.  Çd)  Or ,  fitôt  que  la  directe  d’ar- 


( d )  Ce  que  je  dis  du  commerce  des  marchan- 
diles  de  luxe  ne  doit  pas  s’appliquer  à  toute  efpéce  de 
commerce,  Les  richelfes  que  les  Manufa&ures  &  la 

perfedioa 
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gent  Ce  faic  fentirdans  un  Etat  accoutumé 
au  luxe,  la  Nation  tombe  dans  le  mépris. 

Pour  s’y  fouftraire,  il  faudroit  Ce  rap- 
procher  d’une  vie  (impie;  &  les  mœurs, 
ainfi  que  lesLoix,  s’y  oppofent.  Audi  l’é- 


perfe&ion  des  Arts  du  luxe  attirent  dans  un  Etat,  n’y 
font  que  pafTageres  8c  n’augmentent  pas  la  félicité 
des  Particuliers.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  richei- 
ies  qu’attire  le  Commerce  des  marchandifes  qu’on  ap¬ 
pelle  de  première  néceflite'.  Ce  Commerce  fuppofe  une 
excellente  culture  des  terres ,  une  fubdivifion  de  ces  mê¬ 
mes  terres  en  une  infinité  de  petits  Domaines ,  8c  par 
conféquent  un  partage  bien  moins  inégal  des  richcfles. 
Je  fais  bien  que  le  Commerce  des  denrées  doit ,  après 
un  certain  tems ,  occafionner  aufti  une  très-grande  dif- 
proportion  entre  les  fortunes  des  Citoyens,  8c  ame¬ 
ner  le  luxe  a  fa  fuite;  mais  peut-être  n’eft-il  pas  im- 
pofîîble  d’arrêter,  dans  ce  cas,  les  progrès  du  luxe. 
Ce  qu’on  peut  du  moins  aflurer,  c’eft  que  la  réunion 
des  richelfes  en  un  plus  petit  nombre  de  mains  ,  fe 
fait  alors  bien  plus  lentement ,  8c  parce  que  les  Pro¬ 
priétaires  font  à  la  fois  Cultivateurs  8c  Nêgocians,  8c 
parce  que  le  nombre  des  Propriétaires  étant  plus  grand 
8c  celui  des  journaliers  plus  petit,  ceux-ci,  devenus 
plus  rares  ,  font  ,  comme  je  l’ai  dit  dans  une  Notte 
précédente ,  en  état  de  donner  la  loi  ,  de  taxer  leurs 
journées,  8c  d’exiger  une  paye  fuffifante  pour  fubfi- 
fter  honnêtement  eux  8c  leurs  familles.  C’eft  ainfi 
que  chacun  a  part  aux  richefles  que  procure  aux  Etats 
le  Commerce  des  denrées.  J’ajouterai  de  plus  que  ce 
Commerce  n’eft  pas  fujet  aux  mêmes  révolutions  que 
le  Commerce  des  Manufactures  de  luxe;  un  Art,  une 

Manu- 
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ni  poqueduplus  grand  luxe  d’une  Nation  efl> 
'il  elle  ordinairement  l’époque  la  plus  pro- 
'i>  - _ - _ _ - 

'S, 

r  Manufacture  palfe  aifément  d’un  Pays  dans  un  autre* 
mais  quel  tems  ne  faut-il  pas  pour  vaincre  l’ignoran¬ 
ce  ôc  la  pareflfe  des  Payfans  ,  6c  les  engager  à  s’a- 
n  donner  à  la  culture  d’une  nouvelle  denrée?  Pour  na- 
it<  turalifer  cette  nouvelle  denrée  dans  un  Pays,  il  faut 
et  un  foin  6c  une  dépenfe  qui  doit  prelque  toujours  laif- 
p.  fer,  à  cet  égard  ,  l’avantage  du  Commerce  au  Pays  où 
it  cette  denrée  croît  naturellement,  6c  dans  lequel  elle 
j.  eft  depuis  long-tems  cultivée. 

a :  Il  eft  cependant  un  cas',  peut-être  imaginaire,  où 

s,  l’établifîement  des  Manufactures  6c  le  Commerce  des 
à  Arts  de  luxe  pourroit  être  regardé  comme  très-utile. 

Ce  feroit  lorfque  l’étendue  6c  la  fertilité  d’un  Pays 
:  ne  feroient  pas  proportionnées  au  nombre  de  fes  ha- 

bitans,  c*cft-à-dire ,  iorfqu’un  Etat  ne  pourroit  nour¬ 
rir  tous  fes  Citoyens.  Alors  une  Nation  qui  ne  fera 
point  à  portée  de  peupler  un  Pays  tel  que  l’Amérique, 

:  n'a  que  deux  partis  à  prendre:  l’un  d’envoyer  des  Co¬ 

lonies  ravager  les  Contrées  voifines,  6c  s’établir,  com¬ 
me  certains  Peuples,  à  mains  armées,  dans  des  Pays 
a  riez  fertiles  pour  les  nourrir  j  l’autre  d’établir  des  Ma¬ 
nufactures,  de  forcer  les  Nations  voifines  d’y  lever 
des  marchandifes ,  ôc  de  lui  apporter  en  échange  les 
denrées  néceriaires  a  la  fubliftance  d’un  certainnom- 
bre  d’habitans.  Entre  ces  deux  partis,  le  dernier  eft 
fans  contredit  le  plus  humain  :  quel  que  foit  le  fort 
des  armes  j  viétorieufe  ou  vaincue  ,  toute  Colonie  qui 
entre  à  main  année  dans  un  Pays,  y  répand  certai¬ 
nement  plus  de  défolation  8c  de  maux  que  n’en  peut 
occalionnerla  levee  d’une  efpece  de  tribut ,  moins  exigé 
par  la  force  que  par  l’humanité, 
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chaîne  de  fa  chûte  &  de  Ton  aviliflement. 
La  félicité  &  la  pu iiïan ce  apparente  que  le 
luxe  communique,  durant  quelques  inftans, 
aux  Nations,  eft  comparable  à  ces  fievres 
violentes  qui  prêtent,  dans  le  tranfporc, 
une  farce  incroyable  au  malade  qu’elles 
dévorent;  &  qui  femblent  ne  multiplier 
les  forces  d’un  homme,  que  pour  le  pri¬ 
ver,  au  déclin  de  l’accès,  &  de  ces  mê¬ 
mes  forces  &  de  la  vie. 

Pour  fe  convaincre  de  cette  vérité,  di¬ 
ront  encore  les  mêmes  Philofophes,  cher¬ 
chons  ce  qui  doit  rendre  une  Nation  réel* 
lement  refpeéfabîe  à  fes  voifins  :  C’eft, 
fans  contrédit,  le  nombre ,  la  vigueur  de 
fes  Citoyens  ,  leur  attachement  pour  la 
Patrie,  &  enfin  leur  courage  &  leur  vertu. 

Quant  au  nombre  des  Citoyens,  on  fait 
que  les  Pays  de  luxe  ne  font  pas  les  plus 
peuplés;  que,  dans  la  même  étendue  de 
terrein,  la  SuifTe  peut  compter  plus  d’ha- , 
bitans  que  l’Efpagne,  la  France  &  même 
l’Angleterre. 

La  confommation  d’hommes ,  qu’occa- 
fionne  néceflai rement  un  grand  commerce 
(  e  ),  n’eft  pas  en  ces  Pays  Tunique  caufe 


(*)  Cette  confommation  d’hommes  eft  cependant 
fi  grande,  qu’on  ne  peut ,  fans  frémir,  confiderer  celle 
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de  la  dépopulation:  le  luxe  en  crée  mille 
autres ,  puifqu’il  attire  les  richefies  dans 
les  Capitales,  laide  les  Campagnes  dans 
ladifette,  favorife  le  pouvoir  arbitraire  & 
par  conféquent  l’augmentation  des  fubfi- 
des,  &  qu’il  donne  enfin  aux  Nations  opu* 


que  fuppofe  notre  Commerce  d’Ame'rique.  L’huma¬ 
nité,  qUi  commande  l’amour  de  tous  les  hommes, 
veut  que,  dans  la  traite  des  Negres,  je  mette  égale¬ 
ment  àu^rang  des  malheurs,  &  la  mort  de  mes  Com¬ 
patriotes  &  celle  de  tant  d’Africains  ,  qu’anime  au 
combat  l’efpoir  de  faire  des  prifonniers  &  le  defir  de 
les  échanger  contre  nos  marcnandifes.  Si  l’on  fuppu- 
te  le  nombre  d’hommes  qui  périt ,  tant  par  les  guer¬ 
res  que  dans  la  traversée  d’Afrique  en  Amérique  j  qu’on, 
y  ajoute  celui  des  Negres  qui,  arrivés  à  leur  deftina- 
tion,  deviennent  la  viftime  des  caprices,  de  la  cupi¬ 
dité  &  du  pouvoir  arbitraire  d’un  maître  5  &  qu’on 
joigne  a  ce  nombre  celui  des  Citoyens  qui  périment 
par  le  feu,  le  naufrage  ou  le  feorbut;  qu’ enfin  on  y 
ajoute  celui  des  Matelots  qui  meurent  pendant  leur  fé- 
jour  à  St.  Domingue  ,  ou  par  les  maladies  a ffe&ées 
à  la  température  particulière  de  ce  climat ,  ou  par  les 
fuites  d’un  libertinage  toujours  fi  dangereux  en  ce  Pays  : 
on  conviendra  qu’il  n’arrive  point  de  barrique  de  fu- 
cre  en  Europe  qui  ne  foit  teinte  de  fang  humain.  Or 
quel  homme ,  à  la  vue  des  malheurs  qu’occafionnent 
la  culture  &  l’exportation  de  cette  denrée ,  refuferoit 
de  s’en  priver,  &.  ne  renonceroit  pas  à  un  plaifir ache¬ 
té  par  les  larmes  &  la  mort  de  tant  de  malheureux? 
Détournons  nos  regards  d’un  Speftacle  fi  funefte ,  & 
qui  fait  tant  de  honte  Ô;  d’horreur  à  l'humanité. 
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lentes  la  facilité  de  contra&er  des  dettes, 
(/)  dont  elles  ne  peuvent  enfuite  s'ac¬ 
quitter,  fans  furcharger  les  Peuples  d’im¬ 
pôts  onéreux.  Or  ces  différentes  caufes 
de  dépopulation,  en  plongeant  tout  un 
Pays  dans  la  mifere  ,  y  doivent  nécefiaire- 
ment  affaiblir  la  conftitution  des  corps. 
Le  Peuple  adonné  au  luxe,  n’eft  jamais  un 
Peuple  robufte:  de  fes  Citoyens,  les  uns 
font  énervés  par  la  molleffe ,  les  autres  ex¬ 
ténués  par  le  befoin. 

Si  les  Peuples  fauvages  ou  pauvres, 
comme  le  remarque  le  Chevalier  Folard, 
ont  à  cet  égard  une  grande  fupériorité  fur 
les  Peuples  livrés  au  luxe;  c’eft  que  le  La¬ 
boureur  eft,  chez  les  Nations  pauvres, 
fouvent  plus  riche  que  chez  les  Nations 
opulentes  ;  c’eft  qu’un  Payfan  Suiffe  eft 
plus  à fon aife  qu’un Payfan  François,  (g) 

Pour  former  des  corps  robuftes,  il  faut 
une  nourriture  {impie,  mais  faine  &  affcz 
abondante; 


(/)  La  Hollande ,  l’Angleterre ,  la  France  font  char¬ 
gées  de  dettes  ;  &  la  Suiffe  ne  doit  rien. 

(<?  )  11  ne  fuflSt  pas  s  dit  Grotius ,  que  le  Peuple  foit 
pourvu  des  chofes  abfolument  néceffaires  a  fa  conler- 
vation  &  a  fa  vie  }  il  faut  encore  qu’il  ait  l’a¬ 
gréable. 
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abondante  ;  un  exercice ,  qui ,  fans  être  ex- 
ceffif  ,  foit  fort;  une  grande  habitude  à 
fupporter  les  intempéries  des  faifons,  ha¬ 
bitude  que  contractent  les  Payfans ,  qui, 
par  cette  raifon,  font  infiniment  plus  pro¬ 
pres  à  foutenir  les  fatigues  de  la  guerre 
que  des  Manufacturiers  ;  la  plûpart  habi¬ 
tués  à  une  vie  fédentaire.  C*e fi:  aufii  chez 
les  Nations  pauvres  que  fe  forment  ces 
armées  infatigables  qui  changent  le  deftin 
des  Empires. 

>  Quels  remparts  oppoferoit  à  ces  Nations 

>  un  Pays  livré  au  luxe  &  à  la  mqlefle?  Il 
r  ne  peut  leur  enimpofer  ni  par  le  nombre, 
■  ni  par  la  force  de  fes  habitans.  L’attache- 
,  ment  pour  la  Patrie,  dira-t-on  ,  peut  fup- 
s  pléer  au  nombre  &  à  la  force  des  Citoyens. 
I  Mais  qui  produiroit  en  ces  pays  cet  amour 
)  vertueux  de  la  Patrie?  L’ordre  des  Pay- 
it  fans,  qui  compofe  à  lui  feui  les  deux  tiers 
z  de  chaque  Nation  ,  y  eft  malheureux  :  ce- 
;  lui  des  Artifans  n’y  poflede  rien;  tranf- 

planté  de  fon  Village  dans  une  Manufa¬ 
cture  ou  une  Boutique,  &  de  cette  Bou- 
*  tique  dans  une  autre,  l’Artifan  eft  fa  milia- 
rifé  avec  l’idée  du  déplacement;  il  ne  peut 
contracter  d’attachement  pour  aucun  lieu  ; 
afiuré  prefque  par  tout  de  fa  fubfiftance, 
il  doit  fe  regarder  non  comme  le  Citoyen 
Tome  I.  C 
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d’un  Pays,  mais  comme  un  habitant  du 

monde. 

Un  pareil  Peuple  ne  peut  donc  fe  diftin- 
guer  long -tems  par  Ton  courage  ;  parce 
que  dans  un  Peuple,  le  courage  eft  ordi¬ 
nairement  ,  ou  l’effet  de  la  vigueur  du 
corps  ,  de  cette  confiance  aveugle  en 
fes  forces  qui  cache  aux  hommes  la  moi¬ 
tié  du  péril  auquel  ils  s’expofent,  ou  l’ef¬ 
fet  d’un  violent  amour  pour  la  Patrie  qui 
leur  fait  dédaigner  les  dangers  :  or  le  luxe 
tarit,  à  la  longue,  ces  deux  fources  de 
courage  (/;).  Peut-êcre  la  cupidité  en  ou-  I 
vriroit-elie  une  troifiéme,  fi  nous  vivions  [ 
encore  dans  ces  ficelés  barbares ,  où  l’on  | 


(h)  En  conféquence,  l’on  a  toujours  regardé  l’ef- 
prit  militaire  comme  incompatible  avec  Pefprit  de  com¬ 
merce:  ce  n’eft  pas  qu’on  ne  puifle  du  moins  les  con¬ 
cilier  jufqu’à  un  certain  point}  mais  c’eft  qu’en  po¬ 
litique  ce  problème  eft  un  des  plus  difficiles  à  réfou¬ 
dre.  Ceux  qui,  jufqu’à  prélent,  ont  écrit  fur  le  com¬ 
merce  ,  l’ont  traité  comme  une  queftion  ifolée  }  ils 
n’ont  pas  alfez,  fortement  fenti  que  tout  a  fes  reflets} 
qu’en  fait  de  Gouvernement  ,  il  n’eft  point  propre¬ 
ment  de  queftion  ifolée  }  qu’en  ce  genre  le  merit« 
d’un  Auteur  confifte  à  lier  enfemble  toutes  les  parties 
de  l’adminiftration  j  8c  qu’ enfin  un  état  eft  une  ma¬ 
chine  mue  par  differens  reflorts ,  dont  il  faut  augmen¬ 
ter  ou  diminuer  la  force  proportionné  ment  au  jeu  de 
ces  icfloits  entre  eux  ,  &  à  l’eflet  qu’on  veut  produire. 


i  * 
| 


DISCOURS  L  51 
réduifoit  les  peuples  en  fervitude,  &  l’on 
abandonnent  les  villes  au  pillage.  Le  fol- 
dat  n’étant  plus  maintenant  excité  par  ce 
motif,  il  ne  peut  l’être  que  parce  qu’on 
appelle  l’honneur;  orledefir  de  l’honneur 
s’attiédit  chez  un  Peuple ,  lorfque  l’amour 
des  richefles  s’y  allume  (i).  En- vain  di- 
roit  on  que  les  Nations  riches  gagnent  du 
moins  en  bonheur  &  en  plaifirs  ce  qu’el¬ 
les  perdent  en  vertu  &  en  courage  :  un 
Spartiate  (  k  )  n’étoit  pas  moins  heureux 
qu’un  Perfe;  les  premiers  Romains,  donc 
le  courage  étoit  récompense  par  le  don 
de  quelques  denrées,  n’auroient point  en¬ 
vié  le  fort  de  Craffus. 

Caïus  Duillius,  qui,  par  ordre  du  Sénat, 


(»)  Il  eft  inutile  d’avertir  que  le  luxe  efl ,  à  cet 
égard,  plus  dangereux  pour  une  Nation  lituée  en  ter¬ 
re  ferme  que  pour  des  lnfulaires  j  leurs  ramparts  font 
leurs  Vaifieaux,  ôc  leurs  Soldats  les  Matelots. 

(  K.)  Un  jour  qu’on  faifoit  devant  Alcibiades  l’élo¬ 
ge  de  la  valeur  des  Spartiates  :  De  quoi  s' e'tonnc-t’  on , 
difoit-il  ?  à  la  vie  malheureufe  qu'ils  mènent. ,  ils  ne  dot  ’ 
vent  avoir  rien  de  fi  prefie  que  de  mourir.  Cette  plai- 
lanterie  étoit  celle  d’un  jeune  homme  nourri  dans  le 
luxe  :  Alcibiade  le  trompoit  ,  ôc  Lacédémone  n’en- 
vioir  pas  le  bonheur  d’Athe'nes.  C’eft  ce  qui  faifoit 
dire  à  un  Ancien  ,  qu’il  étoit  plus  doux  de  vivre, com¬ 
me  les  Spartiates ,  à  l’ombre .  des  bonnes  loix  ,  qu’à 
l’ombre  des  bocages,  comme  les  Sybarites. 
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étoit  tous  les  foirs  reconduit  à  fa  maifon 
à  la  clarté  des  flambeaux  &  au  Ton  des  flû¬ 
tes,  n’étoit  pas  moins  fenfible  à  ce  con¬ 
cert  groflier  que  nous  le  lommes  à  la  plus 
brillante  fonate.  Mais,  en  accordant  que 
les  Nations  opulentes  fe  procurent  quel¬ 
ques  commodités  inconnues  aux  Peuples 
pauvres ,  qui  jotiira  de  ces  commodités  ?  Un 
petit  nombre  d’hommes  privilégiés  &  ri¬ 
ches,  qui,  fe  prenant  pour  la  Nation  entière, 
concluent  de  leur  aifance  particulière  que 
le  Payfan  eft  heureux.  Mais  quand  même 
ces  commodités  feroient  reparties  entre  un 
plus  grand  nombre  de  Citoyens,  de  quel 
prix  eft  cet  avantage  comparé  à  ceux  que 
procure  à  des  peuples  pauvres  une  ame 
forte,  courageufe&  ennemie  de  l’Efclava- 
ge?  LesNations  chez  qui  le  luxe  s’introduit, 
font  tôt  ou  tard  viftimes  du  Defpotifme; 
elles  préfentent  des  mains  foibles  &  débi¬ 
les  aux  fers  dont  la  tyrannie  veut  les  char¬ 
ger.  Comment  s’y  fouftraire?  Dans  ces 
Nations,  les  uns  vivent  dans  la  mollefle, 
&  la  mollefle  ne  penfe  ni  ne  prévoit:  les 
autres  languiflent  dans  lamifere;  &  Iebe- 
foin  preflant,  entièrement  occupé  à  fefa- 
tisfaire ,  n’éleve  point  fes  regards  jufqu*à 
la  liberté.  Dans  la  forme  defpotique,  les 
richefles  de  ces  Nations  font  à  leurs  Mai- 
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très;  dans  la  forme  républicaine ,  elles  ap¬ 
partiennent  aux  Gens  puiflans ,  comme  aux 
Peuples  courageux  qui  les  avoilinent. 

,,  Apportés- nous  vostréfors,  auroientpu 
,,  dire  les  Romains  aux  Carthaginois;  ils 
,,  nous  appartiennent:  Rome  &  Carthage 
,,  ont  toutes  deux  voulu  s’enrichir  ,  mais 
,,  elles  ont  pris  des  routes  différentes  pour 
,,  arriver  à  ce  but.  Tandis  que  vous  en- 
,,  couragiés  l’induftrie  de  vos  Citoyens, 
,,  que  vous  établilîîés  des  Manufactures, 
,,  que  vous  couvriés  la  Mer  de  vos  vaif- 
,,  féaux,  que  vous  alliés  réeonnoître  les 
„  Côtes  inhabitées,  &  que  vous  attiriés 
„  chez  vous  tout  l’or  des  Efpagnes  &  de< 
,,  l’Afrique;  nous,  plus  prudens  ,  nous 
,,  endurcilîlons  nos  Soldats  aux  fatigues 
,,’de  la  guerre,  nous  élevions  leur  cou- 
,,  rage,  nous  lavions  que  l’induftrieux  ne 
,,  travailloit  que  pour  le  brave.  Le  tems 
,,  de  jouir  eft  arrivé  ;  rendez  nous  des 
j,  biens  que  vous  ôtes  dans  l’impuifTance 
,,  de  défendre.  ”  Si  les  Romains  n’ont 
pas  tenu  ce  langage ,  du  moins  leur  con¬ 
duite  prouve-t’elle  qu’ils  étoient  affeCtés 
des  fentimens  que  ce  difeours  fuppofe. 
Comment  la  pauvreté  de  Rome  n’eut- elle 
pas  commandé  à  la  richefle  de  Carthage, 
&  confervé,  à  cet  égard,  l’avantage  que 
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prefque  toutes  les  Nations  pauvres  ont  eu 
fur  les  Nations  opulentes?  N’a-t’on  pas 
vû  la  frugale  Lacédémone  triompher  de 
la  riche  &  commerçante  Athènes?  Les 
Romains  fouler  aux  pieds  les  Sceptres  d’or 
de  l’Afie?  N’a-t’on  pas  vû  l’Egypte,  la 
Phénicie,  Tyr,  Sidon ,  Rhodes,  Genes, 
Venife,  fubjuguées,  ou  du  moins  humi¬ 
liées  par  des  Peuples  qu’elles  appelloient 
barbares?  Et  qui  fait  fi  on  ne  verra  pas  un 
jour  la  riche  Hollande,  moins  heureufe 
au  dedans  que  la  Suiffe,  oppofer  à  fes  en¬ 
nemis  une  réfiftance  moins  opiniâtre  ? 
Voilà  fous  quel  point  de  vue  le  luxe  fe 
préfente  aux  Philofophes  qui  l’ont  regardé 
comme  funefte  aux  Nations. 

La  conclufion  de  ce  que  je  viens  de  dire , 
c’efi:  que  les  hommes,  en  voyant  bien  ce 
qu’ils  voyent,  en  tirant  des  conféquences 
très-juftes  de  leurs  principes,  arrivent  ce¬ 
pendant  à  des  réfultats  fouvent  contradi¬ 
ctoires,*  parce  qu’ils  n’ont  pas  dans  la  mé¬ 
moire  tous  les  objets  de  la  comparaifon 
defqueîs  doit  réfulcer  la  vérité  qu’ils  cher¬ 
chent. 

Il  efi:  ,  je  penfe,  inutile  de  dire  qu’en 
préfentant  la  queftion  du  luxe  fous  deux 
afpeéts  différens ,  je  ne  prétends  point  dé¬ 
cider  fi  le  luxe  eft  réellement  nuifible  ou 
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utile  aux  Etats:  ilfaudroit,  pour  réfoudre 
exa&ement  ce  problème  moral,  entrer  dans 
des  détails  étrangers  à  l’objet  que  je  me 
propofe;  j’ai  feulement  voulu  prouver, 
par  cet  exemple,  que,  dans  les  queftions 
compliquées  &  fur  lefquelles  on  juge  fans 
pallions,  on  ne  fe  trompe  jamais  que  par 
ignorance,  c’eft-à-dire,  en  imaginant  que 
le  côté  qu’on  voit  dans  un  objet  eft  tout 
ce  qu’il  y  a  à  voir  dans  ce  même  objet. 
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CHAPITRE  IV. 

D*  /’aôaj  des  mots. 

U  Ne  autre  caufe  d’erreur,  &  qui  tient 
pareillement  à  l’ignorance,  c’e'ft l’a¬ 
bus  des  mots ,  &  les  idées  peu  nettes  qu’on 
y  attache.  M.  Locke  a  fi  heureufement 
traité  ce  fujet,  que  je  ne  m’en  permets  l’exa¬ 
men  que  pour  épargner  la  peine  des  re¬ 
cherches  aux  Lefteurs,  qui  tous  n’ont  pas 
l’ouvrage  de  ce  Philofophe  également  pré- 
fent  à  l’efprit. 

Defcartes  avoit  déjà  dit ,  avant  Locke , 
que  les  Péripatéticiens  ,  retranchés  der¬ 
rière  l’obfcurité  des  mots  ,  étoient  allez 
femblables  à  des  aveugles,  qui,  pour  ren¬ 
dre  le  combat  égal ,  attireroient  un  hom¬ 
me  clairvoyant  dans  une  caverne  obfcure: 
que  cet  homme  ,  ajoutoit-il ,  fâche  don¬ 
ner  du  jour  à  la  caverne  ,  qu’il  force  les 
Peripatéticiens  d’attacher  des  idées  nettes 
aux  mots  dont  ils  fe  fervent  ;  fon  triom¬ 
phe  eft  alluré.  D’après  Defcartes  &  Locke, 
je  vais  donc  prouver  qu’en  Métaphyfique 
&  en  Morale  ,  l’abus  des  mots  &  l’igno- 
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rance  de  leur  vraie  lignification  eft,fij’ofe 
le  dire  ,  un  labyrinthe  ou  les  plus  grands 
génies  fe  font  quelquefois  égarés.  Je  pren¬ 
drai  pour  exemples  quelques-uns  de  ces 
mots  qui  ont  excité  les  difputes  les  plus  lon¬ 
gues  &  les  plus  vives  entre  les  Philofophes: 
tels  font ,  en  Métaphyfiques ,  les  mots  de 
matière ,  d'efpace  &  d'infini. 

L’on  a  de  tout  tems  &  tour  à-tour  fou- 
tenu  que  la  matière  fentoit  ou  ne  fentoit 
pas,  &  l’on  a  fur  ce  fujet  difputé très-lon¬ 
guement  &  très- vaguement.  L’on  s’eft  avifé 
très-tard  de  fe  demander  fur  quoi  l’on  dif- 
putoit  ,  &  d’attacher  une  idée  précife  à 
ce  mot  de  matière.  Si  d’abord  l’on  en  eut 
fixé  la  fignification  ,  on  eût  reconnu  que 
les  hommes  étoient,  fi  je  l’ofe  dire,  les 
Créateurs  de  la  matière  ,  que  la  matière 
n’étoit  pas  un  être  ,  qu’il  n’y  avoit  dans 
la  nature  que  des  individus  auxquels  on 
avoit  donné  le  nom  de  corps,  &  qu’on  ne 
pouvoir  entendre  par  ce  mot  de  matière 
que  Iacolle&ion  des  propriétés  communes 
à  tous  les  corps.  La  fignification  de  ce 
mot  ainfi  déterminée  ,  il  ne  s’agifioit  plus 
que  de  favoir  ,  fi  l’étendue  ,  la  folrdité  , 
l’impénétrabilité  étoient  les  feules  proprié¬ 
tés  communes  à  tous  les  corps;  &  fi  la  dé¬ 
couverte  d’une  force  3  telle  ,  par  exem- 
C  5 
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pie,  que  l’attraftion,  ne  pouvoir  pas  faire 
foupçonner  que  les  corps  euffent  encore 
quelques  propriétés  inconnues ,  telle  que 
la  faculté  de  fentir,  qui  ne  fe  raanifellanc 
que  dans  les  corps  organifésdes  animaux, 
pouvoit  être  cependant  commune  à  tous 
les  individus.  La  queftion  réduite  à  ce 
point,  on  eût  alors  fenti  que,  s’il  eft  à  la 
rigueur,  impofîiblede  démontrer  que  tous 
les  corps  foient  abfolument  infenfibles  , 
tout  homme  ,  qui  n’eft  pas,  fur  ce  fujet  , 
éclairé  par  révélation,  ne  peut  décider  la 
queftion  qu’en  calculant  &  comparant  la 
probabilité  de  cette  opinion  avec  la  pro¬ 
babilité  de  l’opinion  contraire. 

Pour  terminer  cette  difpute  ,  il  n’ctoit 
donc  point  néceffaire  de  bâcir  différens  fy- 
ftêmes  du  monde  ,  de  fe  perdre  dans  la 
combinaifon  des  poflibilités  ,  &  de  faire 
ces  efforts  prodigieux  d’efprit  qui  n’ont 
abouti  &  n’ont  dû  réellement  aboutir  qu’à 
des  erreurs  plus  ou  moins  ingénieufes.  En 
effet  (qu’il  me  foit  permis  de  le  remarquer 
ici  ),  s’il  faut  tirer  touc  le  parti  poffible  de 
Pobfervation ,  il  faut  ne  marcher  qu’avec 
elle  ,  s’arrêrer  au  moment  qu’elle  nous 
abandonne,  &  avoir  le  courage  d’ignorer 
ce  qu*on  ne  peut  encore  (avoir. 

Inftruits  par  les  erreurs  des  grands  hom- 
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mes,  qui  nous  ont  précédés,  nous  devons 
fentir  que  nos  observations  multipliées  & 
rafîemblées  Suffirent  à  peine  pour  former 
quelques  uns  de  ces  fyftêmes  partiels  ren¬ 
fermés  dans  le  fyftême  général  ;  quec’eft 
des  profondeurs  de  l’imagination  qu’on  a 
jufqu’à  préSent  tiré  celui  de  l’Univers  ;  & 
que  ,  ü  l’on  n’a  jamais  que  des  nouvelles 
tronquées  des  Pays  éloignés  de  nous,  les 
PhiloSophes  n’ont  pareillement  que  des 
nouvelles  tronquées  duSyflême  du  monde. 
Avec  beaucoup  d’efprit  &  de  combinai- 
fons ,  ils  ne  débiteront  jamais  que  des  fa¬ 
bles  ,  juSqu’à  ce  que  le  tems  &  le  hazard 
leur  aient  donné  un  fait  général  auquel  tous 
les  autres  puifïent  Se  rapporter. 

Ce  que  j’ai  dit  du  mot  de  matière ,  je  le  dis 
de  celui  d ’efpace  ;  la  plûpart  des  Philoso¬ 
phes  en  ont  fait  un  être,  &  l’ignorance  de 
la  lignification  de  ce  mot  a  donné  lieu  à 
de  longues  difputes  (a).  Ils  les  auraient 
abrégées  ,  s’ils  avoient  attaché  une  idée 
nette  à  ce  mot  :  ils  feroient  alors  conve¬ 
nus  que  l’efpace  ,  confideré  abftradlive- 
ment  ,  eft  le  pur  néant  ;  que  l’efpace  , 
confideré  dans  les  corps,  eft  ce  qu’on  ap- (*) 


(*)  Voiez  les  difputes  de  Claicke  Sc  de  Leibnitz 

C  (5 
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pelle  l’étendue;  que  nous  devons  l’idée  de 
vuide,  qui  compofe  en  partie  l’idée  d’ef- 
pace,  à  l’intervalle  apperçu  entre  deux 
montagnes  élevées  ;  intervalle  qui ,  n’étant 
occupé  que  par  l’air,  c’eft-à-dire ,  par  un 
corps  qui  d’une  certaine  diftance  ne  fait  fur 
nous  aucune  impreflïon  fenfible ,  adûnous 
donner  une  idée  du  vuide,  qui  n’eft  autre 
chofe  que  la  poffibilité  de  nous  repréfen- 
ter  des  montagnes  éloignées  les  unes  des 
autres,  fans  que  la  diftance  qui  les  fépare 
foit  remplie  par  aucun  corps. 

A  l’égard  de  l’idée  de  Yinfini,  renfermée 
encore  dans  l’idée  de  Yefpace  ,  je  dis  que 
nous  ne  devons  cette  idée  de  l’infini  qu’à 
la  puiflance  qu’un  homme  placé  dans  une 
plaine  a  d’en  reculer  toujours  les  limites, 
fans  qu’on  puifle ,  à  cet  égard ,  fixer  le  ter¬ 
me  où  fon  imagination  doive  s’arrêter  : 
L ’abfence  de  bornes  eft  donc  ,  en  quelque 
genre  que  ce  foit,  la  feule  idée  que  nous 
puifilons  avoir  de  l’infini.  Si  les  Philofo- 
phes,  avant  que  d’établir  aucune  opinion 
fur  ce  fu jet,  avoient  déterminé  la  fignifi* 
cation  de  ce  mot  d Infini  ,  je  crois  que  , 
forcés  d’adopter  la  définition  ci-defîus,  ils 
p’auroient  pas  perdu  leur  tems  à  des  dis¬ 
putes  frivoles.  C’eftàlafaufie  Philofophie 
des  üécles  précédens  qu’on  doit  principa* 
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lement  attribuer  l’ignorance  grofîîere  où 
nous  fornmes  de  la  vraie  fignification  des 
mots:  Cette Philofophie  confiftoitprefque 
entièrement  dans  l’art  d’en  abufer.  Cet 
art,  qui  fai  foi  t  toute  la  fcience  des  Scho- 
laftiques,  confondoit  toutes  les  idées;  & 
l’obfcurité  qu’il  jettoit  fur  toutes  les  ex- 
prefiions ,  fe  répandoit  généralement  fur 
toutes  les  fciences  &  principalement  fur  la 
morale. 

Lorfque  le  célébré  Mr.  delà  Rochefou- 
cault  dit  que  l’amour  propre  eft  le  prin¬ 
cipe  de  toutes  nos  allions,  combien  l’ig¬ 
norance  de  la  vraie  fignification  de  ce  mot 
amour  propre  ne  fouleva-t’elle  pas  de  gens 
contre  cet  illuftre  Auteur?  On  prit  l’amour 
propre  pour  orgueil  &  vanité;  &  l’on  s’i¬ 
magina,  en  conféquence,  que  Mr.  de  la 
Rochefoucault  plaçoit  dans  le  vice  la  four- 
cede  toutes  les  vertus.  11  étoit  cependant 
facile  d’appercevoir  que  l’amour  propre, 
ou  l’amour  de  foi ,  n’étoit  autre  chofe  qu’un 
fentiment  gravé  en  nous  par  la  nature; 
que  ce  fentiment  fetransformoit  dans  cha¬ 
que  homme  en  vice  ou  en  vertu,  félon 
les  goûts  &  les  pallions  qui  l’animoient, 
&  que  l’amour  propre,  différemment  mo¬ 
difié,  produifoit  également  l’orgueil  &  la 
modeftie* 
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La  connoiffance  de  ces  idées  auroit  pré* 
fervé  Mr.  de  la  Rochefoucault  du  repro¬ 
che  tant  répété  qu’il  voyoic  l’humanité 
trop  en  noir;  il  l’a  connue  telle  qu’elle 
eft.  Je  conviens  que  la  vue  nette  de  l’in¬ 
différence  de  prefque  tous  les  hommes  à 
notre  égard,  eft  un  fpe&acle  affligeant 
pour  notre  vanité;  mais  enfin  il  faut  pren¬ 
dre  les  hommes  comme  ils  font:  s’irriter 
contre  les  effets  de  leur  amour  propre  , 
c’eft  fe  plaindre  des  giboulées  du  Printems , 
des  ardeurs  de  l’Eté,  des  pluies  de  l’Au¬ 
tomne,  &  des  glaces  de  l’Hiver. 

Pour  aimer  les  hommes,  il  faut  en  at¬ 
tendre  peu  :  pour  voir  leurs  défauts  fans 
aigreur,  il  faut  s’accoûtumer  à  les  leur  par¬ 
donner,  fentir  que  l’indulgence  eft  uneju- 
ftice  que  la  foible  humanité  eft  en  droit 
d’exiger  de  la  fageffe.  Or  rien  de  plus  pro¬ 
pre  à  nous  porter  à  l’indulgence,  à  fer¬ 
mer  nos  cœurs  à  la  haine  ,  à  les  ouvrir 
aux  principes  d’une  morale  humaine  & 
douce,  que  la  connoiffance  profonde  du 
cœur  humain,  telle  que  l’avoit  Mr.  de  la 
Rochefoucault  :  auffl  les  hommes  les  plus 
éclairés  ont  ils  prefque  toûjours  été  les  plus 
indulgens.  Que  de  maximes  d’humanité  ré¬ 
pandues  dans  leurs  Ouvrages!  Vivês ,  di- 
foit  Piaton  ,  avec  vos  inférieurs  £?  vos  do* 
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mejliques  comme  avec  des  amis  malheureux. 

Entendrai-je  toûjours,  difoit  un  Philo- 
,,  fophe  Indien,  les  riches  s’écrier,  Sei- 
j,  gneur ,  frappe  quiconque  nous  dérobe 
j,  la  moindre  parcelle  de  nos  biens;  tandis 
„  que,  d’une  voix  plaintive  &  les  mains 
„  étendues  vers  le  Ciel,  le  pauvre  dit, 
,,  Seigneur,  fais-moi  part  des  biens  que 
„  tu  prodigues  au  riche  ;  &  fi  de  plus  in- 
fortunés  m’en  enîevent  une  partie  ,  je 
„  n’implorerai  point  ta  vengeance ,  &  je 
9,  confidérerai  ces  larcins  de  l’œil  dont  on 
„  voit,  autemsdesfemailles,  les  Colom- 
„  bes  fe  répandre  dans  les  Champs  pour 
,,  y  chercher  leur  nourriture. 

Au  refte  fi  le  mot  d’amour  propre ,  mal 
entendu  ,  a  foulevé  tant  de  petits  efprits 
contre  Mr.  de  la  Rochefoucault ,  quelles 
difputes,  plus  férieufes  encore,  n’a  point 
occafionné  le  mot  de  liberté ?  Difputes 
qu’on  eût  facilement  terminées,  fi  tous  les 
hommes,  aufll  amis  de  la  vérité  que  le  P. 
Malebranehe,  fuffent  convenus ,  comme 
cet  h  :bile  Théologien,  dans  fa  Prémotion 
pbyfique  ,  que  la  liberté  étoit  un  myflére. 
Lorf qu'on  me  pouffe  fur  cette  queftion  ,  di- 
foit-il ,  je  fuis  forcé  de  m’arrêter  tout  court . 
Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  puifie  fe  former 
une  idée  nette  du  mot  de  liberté ,  pris 
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dans  une  lignification  commune  ;  l’homme 
libre  effc  l’homme  qui  n’eft  ni  chargé  de 
fers,  ni  détenu  dans  les  priions,  ni  intimi¬ 
dé,  comme  l’efclave,  par  la  crainte  des 
châtimens;  encefens,  la  liberté  de  l’hom¬ 
me  confifle  dans  l’exercice  libre  de  fapuif- 
fance:  je  dis  de  fa  puifTance,  parce  qu’il 
feroit  ridicule  de  prendre  pour  une  non - 
liberté  I’impuiffance  où  nous  fommes  de 
percer  la  nûe  comme  l’Aigle,  de  vivre  fous 
les  Eaux  comme  la  Baleine,  &  de  nous 
faire  Roi,  Pape,  ou  Empereur. 

On  a  donc  une  idée  nette  de  ce  mot  de 
liberté ,  pris  dans  une  fignification  com¬ 
mune.  11  n’en  effc  pas  ainfi  lorfqu’on  ap¬ 
plique  ce  mot  de  liberté  à  la  volonté.  Que 
feroit  ce  alors  que  la  liberté?  On  ne  pour- 
roit  entendre ,  par  ce  mot,  que  le  pouvoir 
libre  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir  une 
chofe;  mais  ce  pouvoir  fuppoferoit  qu’il 
peut  y  avoir  des  volontés  fans  motifs,  & 
par  conséquent  des  effets  fans  caufe.  II 
faudroit  donc  que  nous  puflions  également 
nous  vouloir  du  bien  ou  du  mal  ;  fuppo- 
fîtion  abfolument  impoflîble.  En  effet,  fl 
le  defir  du  plaifir  effc  le  principe  de  toutes 
‘  nos  penfées  &  de  toutes  nos  a&ions,  fl 
tous  les  hommes  tendent  continuellement 
vers  leur  bonheur  réel  ou  apparent,  tou- 
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tes  nos  volontés  ne  font  donc  que  l’effet 
de  cette  tendance.  En  ce  fens,  on  ne  peut 
donc  attacher  aucune  idée  nette  à  ce  mot 
d c  liberté.  Mais,  dira-t’on  ,  fi  l’on  efi:  né- 
cefiîté  à  pourfuivre  le  bonheur  partout  oh 
on  l’apperçoit ,  du  moins  fommes-nous 
libres  fur  le  choix  des  moyens  que  nous 
employons  pour  nous  rendre  heureux  (è)? 
Oui  répondrai-je  :  mais  libre  n’eft  alors 
qu’un  fynonyme  d 'éclairé  ,  &  l’on  ne  fait 
que  confondre  ces  deux  notions  :  félon 
qu’un  homme  faura  plus  ou  moins  de  pro¬ 
cédure  &  dejurifprudence,  qu’il  fera  con¬ 
duit  dans  fes  affaires  par  un  Avocat  plus 
ou  moins  habile,  il  prendra  un  parti  meil¬ 
leur  ou  moins  bon  ;  mais  ,  quelque  parti 


(  *  )  11  eft  encore  des  gens  qui  regardent  la  lufpen- 
fion  d’efprit  comme  une  preuve  de  la  liberté  5  ils  ne 
s’apperçoivent  pas  que  la  fufpenfion  eft  aufiî  nécef- 
faire  que  la  précipitation  dans  les  jugemens  :  lorfquc, 
faute  d’examen  ,  l’on  s’eft  expofé  à  quelque  malheur, 
inftruit  par  l’infortune ,  l’amour  de  loi  doit  nous  nc- 
celhter  à  la  fufpenfion. 

On  fc  trompe  pareillement  fur  le  mot  délibération  : 
nous  croyons  délibérer ,  lorfque  nous  avons ,  par  exem¬ 
ple,  à  choifir  entre  deux  plaifirs  à  peu  près  égaux  & 
prelque  en  équilibre',  cependant,  l’on  ne  fait  alors  que 
prendre  pour  délibération  la  lenreuravec  laquelle,  en¬ 
tre  deux  poids ,  à  peu  près  égaux ,  le  plus  pefant  em¬ 
porte  un  des  baflins  de  la  balance. 
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qu’il  prenne  ,  le  défir  de  Ton  bonheur 
lui  fera  toujours  choifir  le  parti  qui  lui 
paroîtra  le  plus  convenable  à  Tes  intérêts, 
fes  goûts ,  fes  pallions ,  &  enfin  à  ce  qu’il 
regarde  comme  Ton  bonheur. 

Comment  pourrait  on  philofophique- 
ment  expliquer  le  problème  de  la  liberté? 
Si,  comme  Mr.  Locke  l’a  prouvé,  nous 
fommes  difciples  des  amis  ,  des  parens, 
des  le&ures,  &  enfin  de  tous  les  objets 
qui  nous  environnent;  il  faut  que  toutes 
nos  penfées  &  nos  volontés  foient  des 
effets  immédiats,  ou  des  fuites  nécelfaires 
des  imprefllons  que  nous  avons  reçûës. 

On  ne  peut  donc  fe  former  aucune  idée 
de  ce  mot  de  liberté ,  appliqué  à  la  vo¬ 
lonté  (0>  ^  faut  te  confidérer  comme 


(c)  ,,  La  liberté,  difoient  les  Stoïciens,  eft  unechi- 
„  mcre.  Faute  de  connoîtrc  les  motifs,  de  raffem- 
,,  bler  les  circonftances  ,  qui  nous  déterminent  à  agir 
,,  d’une  certaine  maniéré,  nous  nous  croyons  libres. 
„  Peut-on  penfer  que  l’homme  ait  véritablement  le 
„  pouvoir  de  fe  déterminer  >  Ne  font-ce  pas  plutôt 
„  les  objets  extérieurs ,  combinés  de  mille  façons  dif- 
„  férentes ,  qui  le  pouffent  &  le  déterminent  î  fa  vo- 
„  lonté  eft-elle  une  faculté  vague  &.  indépendante, 
„  qui  agiffe  fans  choix  &  par  caprice  ?  Elle  agit ,  foit 
„  en  conséquence  d’un  jugement,  d’un  atte  de  l’en- 
,,  teadement  ,  qui  lui  repréfente  que  telle  choie  cft 

plus 
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un  myftére  ;  s’écrier  avec  St.  Paul,  O  al * 
titudo  !  Convenir  que  la  Théologie  feule 
peut  difcourir  fur  une  pareille  matière,  & 
qu’un  traité  philofophique  de  la  liberté  ne 
feroit  qu’un  traité  des  effets  fans  caufe. 

On  voit  quel  germe  éternel  de  difputes 
&  de  calamités  renferme  fouvent  l’igno¬ 
rance  de  la  vraie  figniflcation  des  mots. 
Sans  parler  du  fang  verfé  par  les  haines 
&  les  difputes  théologiques,  difputes  pref- 
que  toutes  fondées  fur  un  abus  de  mots, 
quels  autres  malheurs  encore  éette  igno¬ 
rance  n’a-t’elle  point  produits  ,  &  dans 
quelles  erreurs  n’a-t’elle  point  jetté  les  Na¬ 
tions? 

Ces  erreurs  font  plus  multipliées  qu’on 
ne  penfe.  On  fait  ce  conte  d’un  Suifie  :  on 
lui  avoit  configné  une  porte  des  Tuilleries, 
avec  défenfe  d’y  laiffer  entrer  perfonne. 
Un  Bourgeois  s’y  préfente  :  On  n'entre 
point,  lui  dit  le  Suiffe.  AuJJi ,  répond  le 
Bourgeois,  je  ne  veux  point  entrer  ,  mais 


„  plus  avantageufe  à  fes  intérêts  que  toute  autre ,  Toit 
,,  qu’indépendamment  de  cet  a£te  les  circonftances 
„  ou  un  homme  fe  trouve  l’inclinent  ,  le  forcent  à 
„  fe  tourner  d’un  certain  côté  :  2c  il  fe  flatte  alors 
»  qu’il  s’y  eft  tourne  librement,  quoiqu’il  n’ait  pas 
„  pu  vouloir  fe  tourner  d’un  autre.”  Hifitire  critique 
de  la  Philo fop  liiti 
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fortir  feulement  du  Pont-Royal. ...  Ab  s'il 
s'agit  de  J or  tir ,  reprend  le  Suifle,  Mon- 
fieur ,  vous  pouvez  paffer  (df  Qui  le  croi- 


(  d  )  Lorfqu’on  voie  un  Chancelier  avec  fa  fimar- 
re,  fa  large  perruque  Ôc  fon  air  compofé  ,  s’il  n’eft 
point ,  dit  Montaigne  ,  de  tableau  plus  plaifant  à  fe 
faire  que  de  fe  peindre  ce  même  Chancelier  confom- 
mant  l’œuvre  du  mariage  j  peut-être  n’eft- on  pas  moins 
tenté  de  rire  ,  lorfqu’on  voit  l’air  foucieux  Ôc  la  gra¬ 
vité  importante  avec  laquelle  certains  Vifirs  s’alfeyent 
au  Divan  pour  opiner  ôc  conclure,  comme  le  Suiffe, 
iAh  !  s1  il  s1  agit  de  fortir  ,  Mtnjieur  ,  votes  pouvez,  pajfer. 
Les  applications  de  ce  mot  font  lî  faciles  ôc  fî  fré¬ 
quentes ,  qu’on  peut  s’en  fier  à  cet  e'gard  à  la  faga- 
cité  des  Le&eurs  ,  ôc  les  affûter  qu’ils  trouveront  pal 
tout  des  Sentinelles  Suiffes, 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  rapporter  encore  à  ce  fu- 
jet  un  fait  allez  plaifant:  c’eft  la  réponfe  d’un  Anglois 
à.  un  Miniftre  d’Etat.  Rien  de  plus  ridicule,  difoitle 
Miniftre  aux  Courtifans ,  que  la  maniéré  dont  fe  tient 
le  Confeil  chez  quelques  Nations  Nègres.  Repréfen- 
tez-vous  une  Chambre  d’Aff emblée  ou  font  placées 
une  douzaine  de  grandes  cruches  ou  jattes  à  moitié 
pleines  d’eau  :  c’eft  là  que,  ttuds  ôc  d’un  pas  grave» 
fe  rendent  une  douzaine  de  Confeillers  d’Etat  :  arri¬ 
ves  dans  cette  Chambre,  chacun  faute  dans  fa  cruche  ; 
s'y  enfonce  julqu’au  cou,  ôc  c’eft  dans  cette  pofture 
qu’on  opine  ôc  qu’on  délibéré  fur  les  affaires  d’Etat, 
Mais  vous  ne  riez  p-as,  dit  le  Miniftre  au  Seigneur  le 
plus  près  de  lui.  C’eft  ,  repondit-il ,  que  je  vois  tous  les 
jours  quelque  chofe  de  plus  plaifant  encore.  Quoi 
donc?  reprit  le  Miniftre.  C’eft  un  Pays  ou  les  cruches 
feules  tiennent  Confeil 
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roit?  ce  conte  eft  Phiftoire  du  Peuple  Ro¬ 
main.  Cefar  fe  préfente  dans  la  Place  pu¬ 
blique,  il  veut  s’y  faire  couronner  ;  &  les 
Romains,  faute  d’attacher  des  idées  préci- 
fes  au  mot  de  Royauté ,  lui  accordent ,  fous 
le  nom  d ' Imper ator  >  la  puiffance  qu’ils  lui 
rcfufentfous  le  nom  àeRex. 

Ce  que  je  dis  des  Romains  peut  géné¬ 
ralement  s’appliquer  à  tous  les  Divans  &à 
tous  les  Confeils  des  Princes.  Parmi  les 
Peuples,  comme  parmi  les  Souverains, il 
n’en  eft  aucun  que  l’abus  des  mots  n’ait 
précipité  dans  quelque  erreur  grofiiere. 
Pour  échapper  à  ce  piège  ,  il  faudroit , 
fuivant  le  Confeil  de  Leibnitz,  compofer 
une  Langue  philofophique  ,  dans  laquelle 
ondétermineroit  la  lignification  précifede 
chaque  mot.  Les  hommes  alors  pourroient 
s’entendre ,  fe  tranfmettre  exactement  leurs 
idées;  les  difputes  ,  qu’éternife  l’abus  des 
mots ,  fe  termineroient  ;  &  les  hommes  , 
dans  toutes  les  fciences,  feroient  bientôt 
forcés  d’adopter  les  mêmes  principes. 

Mais  l’exécution  d’un  projet  fi  utile  & 
fi  défirable  eft  peut-être  impoiïible.  Ce 
n’ell  point  aux  Philofophes  ,  c’eft  au  be- 
foin  qu’on  doit  l’invention  des  Langues  ; 
&  le  befoin  ,  en  ce  genre  ,  n’eft  pas  diffi¬ 
cile  à  fatisfaire.  En  conféquence ,  od  a  d’a- 
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bord  attaché  quelques  fauffes  idées  à  cer¬ 
tains  mots  ;  enfuite  on  a  combiné  ,  com¬ 
paré  ces  idées  &  ces  mots  entr’eux  ;  cha¬ 
que  nouvelle  combinaifon  a  produit  une 
nouvelle  erreur  ;  ces  erreurs  fe  font  mul¬ 
tipliées  y  &  en  fe  multipliant ,  fe  font  telle¬ 
ment  compliquées  qu’il  feroit  maintenant 
impoflible  ,  fans  une  peine  &  un  travail 
infini  ,  d’en  fuivre  &  d’en  découvrir  la  four- 
ce.  Il  en  eft  des  Langues  comme  d’un  cal¬ 
cul  algébrique  :  il  s’y  glifle  d’abord  quel¬ 
ques  erreurs;  ces  erreurs  ne  font  pas  apper- 
çûes;  on  calcule  d’après  ces  premiers  cal¬ 
culs  ;  de  propofition  en  propofition  , 
l’on  arrive  à  des  conféquences  entièrement 
ridicules.  On  en  fent  l’abfurdité  :  mais  com¬ 
ment  retrouver  l’endroit  où  s’efi  gliffée  la 
première  erreur  ?  Pour  cet  effet ,  il  faudroit 
refaire  &  revérifier  un  grand  nombre  de 
calculs  ;  malheureufement  il  eft  peu  de 
gens  qui  puiffent  l’entreprendre  ,  encore 
moins  qui  le  veuillent  ,  fur  tout  Iorlque 
l’intérêt  des  hommes  puiflans  s’oppofe  à 
cette  vérification. 

J’ai  montré  les  vraies  caufesde  nos  faux 
jugemens;  j’ai  fait  voir  que  toutes  les  er¬ 
reurs  de  l’efprit  ont  leur  fource  ou  dans  les 
pallions,  ou  dans  l’ignorance ,  foit  de  cer¬ 
tains  faits,  foit  de  la  vraie  lignification  de 
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certains  mots.  L’erreur  n’eft  donc  pas  efien* 
tiellement  attachée  à  la  nature  de  l’efpric 
humain  ;  nos  faux  jugemens  font  donc 
l’effet  de  caufes  accidentelles,  qui  nefup- 
pofent  point  en  nous  une  faculté  de  juger 
dictinête  de  la  faculté  de  fentir;  l’erreur 
n’eft  donc  qu’un  accident,  d’eh  il  fuit  que 
que  tous  les  hommes  ont  effentieliement 
l’efpm  jufte. 

Ces  principes  une  fois  admis ,  rien  ne 
m’empêche  maintenant  d’avancer,  que/w- 
ger ,  comme  je  l’ai  déjà  prouvé  ,  n’eft  pro¬ 
prement  que  fentir. 

La  conclufion  générale  de  ce  Difcours, 
c’eft  que  l’efprit  peut  être  confidéré  ou 
comme  la  faculté  productrice  de  nos  pen- 
fées  ;  &  l’efprit ,  en  ce  fens  ,  n’eff  que 
fenfibilité  de  mémoire  :  ou  refprit  peut 
être  regardé  comme  un  effet  de  ces  mê¬ 
mes  facultés  ;  &  ,  dans  cette  fécondé 
fignification  ,  l’efprit  n’eft  qu’un  affem- 
blage  de  penfées ,  &  peut  fe  fubdivifer 
dans  chaque  homme  en  autant  de  par¬ 
ties  que  cet  homme  a  d’idées. 

Voilà  les  deux  afpeêts  fous  Iefquels  fe 
préfente  l’efprit  confidéré  en  lui-même: 
examinons  maintenant  ce  que  c’eft  que  ref¬ 
prit  par  rapport  à  la  Société. 
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DE  L'ESPRIT  PAR  RAPPORT 
A  LA  SOCIETE'. 


CHAPITRE  PREMIER. 

A  Sçience  n’eft  que  le  fouvenir 
ou  des  faits  ou  des  idées  d’au¬ 
trui  :  l'Efprit  ,  diftingué  de  la 
Sçience ,  efl  donc  un  affemblage 
d’idées  neuves  quelconques. 

Cette  définition  de  l’efprit  eft  jufte  ;  elle 
eft  même  très-inftruttive  pour  un  Philo- 
fophe  :  mais  elle  ne  peut  être  générale¬ 
ment  adoptée  :  il  faut  au  Public  une  dé¬ 
finition  qui  le  mette  à  portée  de  compa¬ 
rer  les  différens  efprits  entr’eux,  &  de  ju¬ 
ger  de  leur  force  &  de  leur  étendue.  Or, 
fi  l’on  admettoic  la  définition  que  je  viens 
de  donner,  comment  le  Public  mefure- 
roit-il  l'étendue  d’efprit  d’un  homme?  qui 
donneroit  au  Public  une  lifte  exaéte  des 
Tome  /.  D 
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dées  de  cet  homme?  &  comment  diftin- 
gaer  en  lui  la  fçience  &  refprit. 

Suppofons  que  je  prétende  à  la  décou¬ 
verte  d’une  idée  déjà  connue;  il  faudroit 
que  le  Public  ,  pour  favoir  11  je  mérite 
réellement  à  cet  égard  le  titre  de  fécond 
Inventeur,  sût  préliminairement  ce  que 
j’ai  lû ,  vû  &  entendu  :  connoiftance  qu’il 
ne  veut  ni  ne  peut  acquérir.  D’ailleurs, 
dans  l’hypothéfe  impofîible  que  le  Public 
pût  avoir  un  dénombrement  exaft  &  de 
la  quantité  &  de  l’efpéce  des  idées  d’un 
homme,  je  dis  qu’en  conféquence  de  ce 
dénombrement,  le  Public  feroit  fouvent 
forcé  de  placer  au  rang  des  génies,  des 
hommes  auxquels  il  ne  foupçonne  pas  mô¬ 
me  qu’on  puille  accorder  le  titre  d’homme 
d’efprit  :  tels  font  en  général  tous  lcsAr- 
tifbes- 

Quelque  frivole  que  paroi  fie  un  Art , 
cet  Art  cependant  eft  fufceptible  de  corn- 
binaifons  infinies.  Lorfque  Marcel,  la  main 
appuyée  fur  le  front,  l’œil  fixe,  le  corps 
immobile,  &  dans  l’attitude  d’une  médita¬ 
tion  profonde,  s’écrie  tout- à -coup  en 
voyant  danfer  fon  Ecoliere,  Qtie  de  cho- 
fes  dans  un  menuet  !  il  eft  certain  que  ce 
Danfeur  appercevoit  alors,  dans  la  manié¬ 
ré  de  plier,  de  relever  &  d’emboiter  fes 
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pas,  des  adrefles  invifibles  aux  yeux  or¬ 
dinaires  (a)  &  que  fon  exclamation  n’eft 
ridicule  que  par  la  trop  grande  importance 
mile  à  de  petites  chofes.  Or  fi  l’art  de  la 
danfe  renferme  un  très-grand  nombre  d’i¬ 
dées  &  de  combinaifons,  qui  fait  li  l’arc 
de  la  déclamation  ne  fuppofe  point,  dans 
l’Aftricequi  y  excelle,  autant  d’idéesqu’en 
emploie  un  Politique  pour  former  un  fy- 
flême  de  Gouvernement?  Qui  peut  affu- 
rer,  lorfqu’on  confultenos  bons  Romans, 
que,  dans  les  geftes,  la  parure  &  les  dif- 
cours  étudiés  d’une  Coquette  parfaite,  il 
n’entre  pas  autant  de  combinaifons  &  d’i¬ 
dées  qu’en  exige  la  découverte  de  quel¬ 
que  fyflême  du  monde  ;  &  qu’en  des  gen¬ 
res  très-différens,  la  Le  Couvreur  Ni¬ 
non  de  l’Enclos  n’aient  eu  autant  d’efprit 
qu’Ariftote  &  Solon? 

Je  ne  prétends  pas  démontrer  à  la  ri- 


(æ)  A  la  démarché,  \  Phabitude  du  corps,  ceDan- 
feur  prétend  connoître  le  caraftcre  d’un  homme.  Un 
etranger  le  préfente  un  jour  dans  fa  Salle  :  De  quel 
pays  êtes- vous?  lui  demande  Marcel.  Je  fuis  Anglais..  % 
Vous  ,  Anglais  /  lui  répliqué  Marcel  :  Vous  feriez,  de  cette 
Jfe  où  les  Citoyens  ont  part  à  /’ adminiftration  publique , 
&  font  une  portion  de  U  Puijfance  fouveraine  !  Non  ,  Mon- 
:  ce  front  baiffé,ce  regard  timide,  cette  démarche  in- 
«ruine  ne  m' annoncent  que  l’Efdave  titré  d' un  Elefteur 
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gueur  la  vérité  de  cette  Proportion  ,*  mais 
faire  feulement  fentir  que,  toute  ridicule 
qu’elle  paroiffe  ,  il  n’eft  cependant  per- 
fonne  qui  puifTe  la  réfoudre  exa&ement. 

Trop  fouvent  dupes  de  notre  ignoran¬ 
ce,  nous  prenons  pour  les  limites  d’un 
Art  ,  celles  que  cette  meme  ignorance 
lui  donne  :  mais  fuppofons  qu’on  pût ,  à 
cet  égard,  détromper  le  Public;  je  dis 
qu’en  l’éclairant,  on  ne  changeroit  rien  à 
fa  maniéré  de  juger.  Il  ne  mefurera  ja¬ 
mais  fon  eftime  pour  un  art  uniquemenc 
fur  le  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
combinaifons  néceflaires  pour  y  réuflir  ; 
jo.  Parce  que  le  dénombrement  en  efl 
impoffible  à  faire;  2°.  Parce  qu’il  ne  doit 
conüderer  l’efpric  que  du  point  de  vue 
fous  lequel  il  eft  important  de  le  connoî- 
tre,  c’eft-à-dire,  par  rapport  à  la  Société. 
Or,  fous  cet  afpett  ,  je  dis  que  l’efprit 
n’eft  qu’un  aflemblage  ,  plus  ou  moins 
nombreux,  non-feulement  d’idées  neuves, 
mais  encore  d’idées  intéreffantes  pour  le 
Public;  &  que  c’eft  moins  au  nombre  & 
à  la  fînefle,  qu’au  choix  heureux  de  nos 
idées,  qu’on  a  attaché  la  réputation  d’hom¬ 
me  d’efprit. 

En  effet  ,  fi  les  combinaifons  du  jeu 
des  Echecs  font  infinies ,  fi  l’on  n"y  peut 
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exceller  fans  en  faire  un  grand  nombre  ; 
pourquoi  le  Public  ne  donne- t’il  pas  aux 
grands  joueurs  d’échecs  le  titre  de  grands 
Efprits  ?  C’eft  que  leurs  idées  ne  lui  font 
utiles  ni  comme  agréables  ni  comme  in- 
ftru&ives,  «5c  qu’il  n’a  par  conféquent  nul 
intérêt  de  les  eftimer:  or  l’intérêt  (&)pré- 
fide  à  tous  nos  jugemens.  Si  le  Public  a 
toujours  fait  peu  de  cas  de  ces  erreurs  dont 
l’invention  fuppofe  quelquefois  plus  de 
combinaifons  <Sc  d’efprit  que  la  découver¬ 
te  d’une  vérité,  «5c  s’il  eftime  plus  Locke 
que  Mallebranche,  c’eft  qu’il  mefure  tou¬ 
jours  fon  eftime  fur  fon  intérêt.  A  quelle 
autre  balance  peferoit-il  le  mérite  des  idées 
des  hommes?  Chaque  particulier  juge  des 
chofes  &  des  perfonnes  par  l’impreflion 
agréable  ou  défagréable  qu’il  en  reçoit:  le 
Public  n’eft  que  l’aiïemblage  de  tous  lesPar- 
ticuliers;  il  ne  peut  'donc  jamais  prendre 
que  fon  utilité  pour  réglé  de  Tes  jugemens. 

Ce  point  de  vue,  fous  lequel  j’examine 
l’efprit,  eft  ,  je  crois,  le  feul  fous  lequel 


(b)  Le  Vulgaire  reftraint  communément  la  fignifica- 
tion  de  ce  mot  interet  au  feul  amour  de  l’argent $  le  Le¬ 
cteur  éclairé  fentira  que  je  prens  ce  mot  dans  un  lens 
plus  étendu  ,  2c  que  je  l’applique  ge'néralement  à  tout 
ce  qui  peut  nous  procurer  des  plaifîrs ,  ou  nous  fouftraire 
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il  doive  être  confidéré.  C’eft  Tunique  ma¬ 
niéré  d’apprécier  le  mérite  de  chaque  idée, 
de  fixer  fur  ce  point  l’incertitude  de  nos 
jugemens ,  &  de  découvrir  enfin  la  caufe 
de  l’étonnante  diverfité  des  opinions  des 
hommes  en  matière  d’efprit;  diverfité  ab- 
folument  dépendante  de  la  différence  de 
leurs  pafllons  ,  de  leurs  idées ,  de  leurs 
préjugés,  de  leurs  fentimens  &  par  confé- 
quent  de  leurs  intérêts. 

11  feroit  en  effet  bien  Gngulier  que  l’in¬ 
térêt  général  (c)  eut  mis  le  prix  aux 
différentes aêlions  des  hommes;  qu’il  leur 
eût  donné  des  noms  de  vertueufes  ,  de 
vicieufes ,  ou  de  permifes ,  félon  qu’el¬ 
les  étoient  utiles,  nuifibles  ou  indifféren¬ 
tes  au  Public;  &  que  ce  même  intérêt 
n’eut  pas  été  Tunique  difpenfateur  de  l’e- 
flime  ou  du  mépris  attaché  aux  idées  des 
hommes. 

On  peut  ranger  les  idées,  ainfi  que  les 
aêtions,  fous  trois  Claffes  différentes. 

Les  idées  utiles  :&  prenant  cette  expref- 
fîondans  le  fensleplus  étendu,  j’entends, 
par  ce  mot,  toute  idée  propre  à  nous  in- 
ftruire  ou  à  nous  amuier. 


( c )  On  fent  que  je  parle  ici  en  qualité  de  Politique 
&  non  de  Théologien. 
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Les  idées  nuifibles  :  ce  font  celles  qui 
font  fur  nous  une  imprefîion  contraire. 

Les  idées  indifférentes  :  je  veux  dire 
toutes  celles  qui,  peu  agréables  en  elles- 
mêmes  ou  devenues  trop  familières,  ne 
font  prefque  aucune  imprefîion  fur  nous. 
Or,  de  pareilles  idées  n’ont  prefque  point 
d’exiftence  ,  &  ne  peuvent,  pour  ainû  di¬ 
re,  porter  qu’un  mitant  le  nom  d’indiffé¬ 
rentes  ;  leur  durée  &  leur  fuccefiion ,  qui 
les  rend  ennuyeufes,  les  fait  bientôt  ren¬ 
trer  dans  la  Claffe  des  idées  nuifibles. 

Pour  faire fentir  combien  cette  maniéré 
de  confidérer  l’efprit  eft  féconde  en  vé¬ 
rités,  je  ferai  fucceflivement  l’appli''aUwl* 
des  Principes  que  j’établis,  aux  actions 
-  ripe  hommes  ;  &  je  prouverai 

qu’en  tout  tems,  en  tout  lieu,  tant  en  ma¬ 
tière  de  morale  qu’en  matière  d’efprit, 
c’eft  l’intérêt  perfonnel  qui  diète  le  juge¬ 
ment  des  Particuliers,  &  l’intérêt  général 
qui  diète  celui  des  Nations  :  qu’ainfi  c’eft: 
toûjours  de  la  part  du  Public  comme  des 
Particuliers,  l’amour  ou  la  reconnoiffan- 
ce  qui  loue ,  la  haine  ou  la  vengeance  qui 
méprife. 

Pour  démontrer  cette  vérité,  &  faire 
appercevoir  l’exaète  &  perpétuelle  ref- 
femblance  de  nos  maniérés  de  juger,  fait 
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les  a&ions, foit les  idées  des  hommes,  je 
confidérerai  la  probité  &  refprit  à  différens 
égards,  &rélativem en t  io.  à  un  Particulier, 
2°.  à  une  petite  Société  ,3°.  aune  Nation, 
4°.  aux  differens  Siècles  &  aux  différens 
Pays ,  50.  à  l’Univers  entier  ;  &  prenant 
toûjours  l’expérience  pour  guide  dans  mes 
recherches,  je  montrerai  que,  fous  chacun 
de  fes  points  devûe,  l’intérôt  eft  l’unique 
juge  de  la  probité  &  de  l’efprit. 


DISCOURS  II. 
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CHAPITRE  IL 

De  la  probité  9  par  rapport  à  un  Particulier. 

CE  n’eft  point  la  vraie  probité,  c’eft- 
à-dire  ,  la  probité  par  rapport  au 
Public  dont  il  s’agit  dans  ce  Chapitre; 
mais  Amplement  de  la  probité  confidérée 
relativement  à  chaque  particulier. 

Sous  ce  point  de  vue,  je  dis  que  cha¬ 
que  Particulier  n’appelle  probité,  dans  au¬ 
trui  ,  que  l’habitude ,  des  aétions  qui  lui 
font  utiles  :  je  dis  l’habitude  ,  parcequece 
n’eft  point  une  feule  action  honnête, non 
plus  qu’une  feule  idée  ingénieufe  ,  qui 
nous  obtiennent  le  titre  de  vertueux  ou 
de  fpirituel  ;  on  fait  qu’il  n’eft  point  d’avare 
qui  ne  fe  foit  une  fois  montré  généreux ,  de 
libérai  qui  n’ait  été  une  fois  avare,  de 
fripon  qui  n’ait  fait  une  bonne  a&ion  , 
de  ftupide  qui  n’ait  dit  un  bon  mot,  & 
d’homme  enfin  qui  ,  fi  l’on  rapproche  cer¬ 
taines  a  étions  de  fa  vie ,  ne  paroifle  doué 
de  toutes  les  vertus  &  de  tous  les  vices 
contraires.  Plus  de  conféquence  dans  la 
conduite  des  hommes  fuppoferoit  en  eux 
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une  continuité  d’attention  dont  ils  font 
incapables;  ils  ne  different  les  uns  des  au¬ 
tres  que  du  plus  au  moins.  L’homme  ab- 
folumenc  conféquent  n’exifte  point  en¬ 
core;  &  c’eft  pourquoi  rien  de  parfait  fur 
la  terre,  ni  dans  le  vice,  ni  dans  la  vertu. 

C’eft  donc  à  l’habitude  des  allions  qui 
lui  font  utiles,  qu’un  Particulier  donne  le 
nom  de  probité;  je  dis  des  aûions  ,  parce 
qu’on  n’eft  point  juge  des  intentions.  Com¬ 
ment  le  feroit  on?  Une  aéfcion  n’efl  pref- 
que  jamais  l’effet  d’un  fentiment;  nous 
ignorons  fouvent  nous-mêmes  les  motifs 
qui  nous  déterminent.  Un  homme  opulent 
enrichit  un  homme  eflimable  &  pauvre  ; 
il  fait  fans  doute  une  bonne  aftion  ;  mais 
cette  attion  efl-elle  uniquement  l’effet  du 
defir  de  faire  un  heureux?  La  pitié,  l’ef- 
poir  de  la  reconnoiffance ,  la  vanité  mê¬ 
me  ;  tous  ces  divers  motifs ,  féparés  ou  réu¬ 
nis,  ne  peuvent-ils  pas,  à  fon  infçû,  l’a¬ 
voir  déterminé  à  cette  aétion  louable  ? 
Or,  fi  le  plus  fouvent  l’on  ignore  foi-mê¬ 
me  les  motifs  de  fon  bienfait,  comment 
le  Public  les  appercevroit-il  ?  Ce  n’eft 
donc  que  par  les  aétions  des  hommes  que 
le  Public  peut  juger  de  leur  probité. 

Je  conviens  que  cette  maniéré  déjuger 
e£t  encore  fautive.  Un  homme  aa  par  exem- 


DISCOURS  II.  83 
pie  ,  vingt  dégrés  de  paillon  pour  la  vertu , 
mais  il  aime;  il  a  trente  dégrés  d’amour 
pour  une  femme,  &  cette  femme  en  veut 
faire  un  afifaflîn  :  dans  cette  hypothéfe, 
il  eft  certain  que  cet  homme  eft  plus  près 
du  forfait  que  celui  qui ,  n’aiant  que  dix 
dégrés  de  paillon  pour  la  vertu ,  n’aura 
que  cinq  dégrés  d’amour  pour  cette  mé¬ 
chante  femme.  D’oîi  je  conclus  que,  de 
deux  hommes,  le  plus  honnête  dans  fes 
actions  eft  quelquefois  le  moins  paftlonné 
pour  la  vertu. 

Aufii  tout  Philofophe  convient  que  la 
vertu  des  hommes  dépend  infiniment  des 
circonftances  dans  lefquelles  ils  fe  trou¬ 
vent  placés.  On  n’a  que  trop  fouvent  vu 
des  hommes  vertueux  céder  à  un  enchaî¬ 
nement  malheureux  d’évenemens  bizarres. 
Celui  qui ,  dans  toutes  les  fituations  pof- 
fibles,  répond  de  fa  vertu,  eft  un  impo¬ 
lie  ur  ou  un  imbécille  dont  il  faut  égale¬ 
ment  fe  défier. 

Après  avoir  déterminé  l’idée  que  j’atta¬ 
che  à  ce  mot  de  Probité ,  confiderée  par 
rapport  à  chaque  particulier  ;  il  faut ,  pour 
s’afiurer  de  la  juftefie  de  cette  définition  * 
avoir  recours  à  l’obfervation  ;  elle  nous 
apprend  qu’il  eft  des  hommes  auxquels  un 
heureux  naturel  3  un  defir  vif  de  la 
D  6 
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gloire  &  de  l’eftime,  infpirent  pour  la  ju- 
ftice  &  la  vertu  le  même  amour  que  les 
hommes  ont  communément  pour  les  gran¬ 
deurs  &  les  richefles.  Les  allions  perfon- 
nellement  utiles  à  ces  hommes  vertueux 
font  les  aétions  juftes,  conformes  à  l’in¬ 
térêt  général,  ou  qui  du  moins  ne  lui  font 
pas  contraires. 

Ces  hommes  font  en  fi  petit  nombre  , 
que  je  n’en  fais  ici  mention  que  pour  l’hon¬ 
neur  de  l’humanité.  La  clafîe  laplusnom- 
breufe  ,  &  qui  compofe  à  elle  feule  pref- 
que  tout  le  genre  humain,  efl  celle  oii  les 
hommes,  uniquement  attentifs  à  leurs  in¬ 
térêts  ,  n’ont  jamais  porté  leurs  regards 
fur  l’intérêt  général.  Concentrés,  pourainfi 
dire,  dans  leur  bien-être  (  a)  ,  ces  hommes 
ne  donnent  le  nom  d’honnêtes  qu’aux  ac¬ 
tions  qui  leur  font  perfonnellement  utiles. 

(a)  Notre  haine  oa  notre  amour  eft  uh  effet  du 
bien  8c  du  mal  qu’on  nous  fait  :  il  n'ejl ,  dit  Hobbes , 
dans  l'état  des  fauvages ,  d'homme  méchant  que  l'hom¬ 
me  rohufle }  cr  dans  l'état  policé ,  que  l'homme  en  crédit . 
Le  Puiflànt ,  pris  en  ces  deux  fens  ,  n’eft  cependant 
pas  plus  méchant  que  le  foible  ;  Hobbes  le  fentoitj 
mais  il  favoit  auflï  qu’on  ne  donne  le  nom  de  méchant 
qu’à  ceux  dont  la  méchanceté  eft  à  redouter.  On  rit  de 
la  colere  8c  des  coups  d’un  enfant,  il  n’en  paroi  t  fou- 
vent  que  plus  joli;  maison  s’irrite  contre  l’homme  fort, 
fes  coups  bleffent ,  on  le  traite  de  brutal. 
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Un  Juge  abfout-un  coupable,  un  Miniftre 
éiéveaux  honneurs  un  fujet  indigne;  l’un 
&  l’autre  font  toûjours  juftes  ,  au  dire  de 
leurs  protégés  :  mais  que  le  Juge  punifle; 
que  le  Miniftre  refufe,ils  feront  toûjours  in- 
juftesauxyeuxdu  criminel  &  du  difgracié. 

Si  les  Moines ,  chargés  fous  la  premiè¬ 
re  race  d’écrire  la  vie  de  nos  Rois  ,  ne 
donnèrent  que  la  vie  de  leurs  bienfaiteurs  ; 
s’ils  ne  déügnerenc  les  autres  régnés  que 
par  ces  mots  NIHIL  FECIT  ;  &  s’ils  ont 
donné  le  nom  de  Rois  fainéants  à.  des  Prin¬ 
ces  très  eftimables  ,*  c’eft  qu’un  Moine  eft 
un  homme  ,  &  que  tout  homme  ne  prend 
dans  fes  jugemens  confeil  que  de  fon  in¬ 
térêt. 

Les  Chrétiens  ,  qui  donnoient  avec  juf- 
tice  le  nom  de  barbarie  de  de  crime  aux 
cruautés  qu’exerçoient  fur  eux  les  Païens , 
ne  donnerent-ils  pas  le  nom  de  zèle  aux 
cruautés  qu’ils  exercèrent  à  leur  tour  fur 
ces  mêmes  Païens  ?  Qu’on  examine  les 
hommes  ,  on  verra  qu’il  n’eft  point  de  cri¬ 
me  qui  nefoit  mis  au  rang  des aétions hon¬ 
nêtes  par  les  fociétés  auxquelles  ce  crime 
eft  utile ,  ni  d’aftion  utile  au  public  qui  ne 
foit  blâmée  de  quelque  fociété  particulière 
à  qui  cette  même  aétion  eft  nuiüble. 
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Quel  homme, en  effet,  s’il  facrifie  l’or¬ 
gueil  Je  fe  dire  plus  vertueux  que  les  autres 
à  l’orgueil  d’être  plus  vrai ,  &  s’il  fonde, 
avec  une  attention  fcrupuleufe  tous  les 
replis  de  fon  ame,  ne  s’appercevra  pas  que 
c’efl  uniquement  à  la  maniéré  différente 
dont  l’intérêt  perfonnel  fe  modifie  ,  que 
l’on  doit  fes  vices  &  fes  vertus  (T)?  que 
tous  les  hommes  font  mus  par  la  même  for¬ 
ce  ?  que  tous  tendent  également  à  leur 
bonheur  ?  que  c’eft  la  diverfité  des  par¬ 
lions  &  des  goûts  ,  dont  les  uns  fontcon- 


(ë)  L’homme  humai»  eft  celui  pour  qui  la  v&e  du 
malheur  d’autrui  eft  une  vue  infupportable  -,  8e  qui  , 
pour  s’arracher  à  ce  fpe&acle  ,  eft ,  pour  ainfi  dire  » 
forcé  de  fecourir  le  malheureux.  L’homme  inhumain  , 
au  contraire,  eft  celui  pour  qui  le  fpe&acle  de  la  mi- 
fere  d’autrui  eft  un  fpe&acle  agréable  ;  c’eft  pour  pro¬ 
longer  fes  plaifirs  qu’il  rerufe  toutfecours  aux  malheu¬ 
reux.  Or  ces  deux  hommes  fi  difierens  tendent  cepen¬ 
dant  tous  deux  à  leur  plaifir,  8e  font  mus  par  le  mê¬ 
me  refTort.  Mais,  dira- 1’ on,  fi  l’on  fait  tout  pour  foi, 
l’on  ne  doit  donc  point  de  reconnoiflance  à  les  bien¬ 
faiteurs?  Du  moins,  répondrai-je,  le  bienfaiteur  n’cft 
il  pas  en  droit  d’en  exiger  ;  autrement ,  ce  feroit  un 
contraft  8e  non  un  don  qu’il  auroit  fait.  Les  Germains, 
dit  Tacite,  font  ér  reçoivent  des  préfens ,  à"  n’exigent 
ni  ne  donnent  aucune  marque  de  reconnoijfance,  C’eft 
en  faveur  des  malheureux  ,  8e  pour  multiplier  le  nom¬ 
bre  des  bienfaiteurs ,  que  le  public  impofe  ,  avec  raifon  » 
aux  obligés  le  devoir  de  la  reconnoifiance. 
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formes  &  les  autres  contraires  à  l’intérêt 
public,  qui  décide  de  nos  vertus  &  de  nos 
vices?  Sansméprifer  le  vicieux,  il  faut  le 
plaindre  ,  Te  féliciter  d’un  naturel  heureux , 
remercier  le  Ciel  de  ne  nous  avoir  donné  au¬ 
cun  de  ces  goûts  &  de  ces  pallions ,  qui  nous 
eulfent  forcés  de  chercher  notre  bonheur 
dans  l’infortune  d'autrui.  Car  enfin  on  obéit 
toûjours  à  fon  intérêt  ;  &  delà  l’injuftice 
de  tous  nos  jugemens,  &  ces  nomsdejuf- 
te  &  d’injufle  prodigués  à  la  même  attion  , 
relativement  à  l’avantage  ou  au  défavan- 
tage  que  chacun  en  reçoit. 

Si  l’Univers  phyfique  eR  fournis  aux 
loix  du  mouvement  ,  l’Univers  moral  ne 
l’eft  pas  moins  à  celles  de  l’intérêt.  L’in¬ 
térêt  eft  fur  la  terre  le  puiflant  enchan¬ 
teur  qui  change  aux  yeux  de  toutes  les 
Créatures  la  forme  de  tous  les  objets.  Ce 
mouton paifible, qui  pâture  dans  nos  plai¬ 
nes  ,  n’elt-il  pas  un  objet  d’épouvante  & 
d’horreur  pour  ces  infe&es  imperceptibles 
qui  vivent  dans  l’épaifleurde  la  pampedes 
herbes  ?  „  Fuyons  ,  difenc-ils,  cet  animal 
,,  vorace  &  cruel  9  ce  monflre  ,  dont  la 
s,  gueule  engloutit  à  la  fois  &  nous  &  nos 
a*  Cités. Que  ne  prend-  il  exemple  furleLion 
„  &  le  Tigre  ?  Ces  animaux  bienfaifans 
«  ne  détruifent  point  nos  habitations *il$ 
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„  ne  fe  répaiflent  point  de  notre  fang  ; 
9)  juftes  vengeurs  du  crime,  ils  purifient 
,,  fur  le  Mouton  les  cruautés  queleMou- 
,,  ton  exerce  fur  nous.  „  C’eft  ainfi  que 
des  intérêts  différens  métamorphofent  les 
objets  :  le  Lion  eft  à  nos  yeux  l’animal 
cruel  ;  à  ceux  de  l’infeéle  ,  c’eft  le  Mou¬ 
ton.  Audi  peut-on  appliquer  à  l’Univers 
moral  ce  que  Leibnitz  difoit  de  l’Univers 
phyfique  :  que  ce  monde ,  toûjours  en  mou¬ 
vement  ,  offroit  à  chaque  inftant  un  phé¬ 
nomène  nouveau  &  différent  à  chacun  de 
fes  habitans. 

Ce  principe  eft  fi  conforme  à  l’expé¬ 
rience  ,  que  fans  entrer  dans  un  plus  long 
examen ,  je  me  crois  en  droit  de  conclu¬ 
re  que  l’intérêt  perfonnel  eft  l’unique  & 
univerfel  appréciateur  du  méritedes  a  étions 
des  hommes  ;  &  qu’ainfi  la  probité  ,  par 
rapport  à  un  particulier  ,  n’eft  ,  confor¬ 
mément  à  ma  définition  ,  que  l’habitude 
des  aétions  perfonnellement  utiles  à  ce  par¬ 
ticulier. 
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CHAPITRE  III. 

De  VEfprit  par  rapport  à  un  Particulier. 

TRanfportons  maintenant  aux  idées  les 
principes  que  je  viens  d’appliquer  aux 
aftions  :  l’on  fera  contraint  d’avouer  que 
chaque  particulier  ne  donne  le  nom  d’Efprit 
qu’à  l’habitude  des  idées  qui  lui  font  uti¬ 
les,  Toit  comme  inftruûives,  foit  comme 
agréables  ;  &  qu’à  ce  nouvel  égard ,  l’inté¬ 
rêt  perfonnel  effc  encore  le  feul  juge  du 
mérite  des  hommes.  . 

Toute  idée  —  Pré(bnte  a 
j  ....  Hueiques  rapports  avec  notre  état, 

nos  pallions  ou  nos  opinions.  Or ,  dans  tous 
ces  differens  cas ,  nous  prifons  d’autant  plus 
une  idée,  que  cette  idée  nous  eft  plus  utile. 
Le  Pilote ,  le  Médecin  &  l’Ingénieur  auront 
plus  d’eftimepour  le  conftrutteur  de  Vaif- 
feau,  le  Botanifte  &  le  Méchanicien ,  que 
n’en  auront,  pour  ces  mêmes  hommes,  le 
Libraire,  l’Orfèvre  &  le  Maçon, qui  leur 
préféreront  toûjours  le  Romancier ,  le  Def- 
linateur  &  l’Archite&e. 

Lorfqu’il  s’agira  d’idées  propres  à  com¬ 
battre  ou  à  favorifer  nos  pallions  ou  nos 
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goûts,  les  plus  eftimables  à  nos  yeux  fe¬ 
ront,  fans  contredit,  les  idées  qui  flatte¬ 
ront  le  plus  ces  mêmes  paflions  ou  ces  mê¬ 
mes  goûts,  (a)  Une  femme  tendre  fera 
plus  de  cas  d’un  Roman  que  d’un  livre  de 
métaphyfique:  un  homme  tel  que  Charles 
XII.  préférera  l’hiftoire  d’Alexandre  à  tout 
autre  ouvrage:  l’avare  ne  trouvera  certai¬ 
nement  d’efprit  qu’à  ceux  qui  lui  indique¬ 
ront  le  moyen  de  placer  fon  argent  au  plus 
gros  intérêt. 

En  fait  d’opinions,  comme  en  fait  de  par¬ 
lions,  pour  eüimer  les  idées  d’autrui,  il 
faut  être  intéreffé  à  les  eftimer  ;  fur  quoi 
jodd-xtw...:  ce  ^ernjer  égardles hom¬ 
mes  peuvent  être  mus  ^in¬ 

térêt. 

Il  eft  des  hommes  animés  d’un  orgueil 
noble  &  éclairé,  qui,  amis  du  vrai ,  atta- 


(  a  )  Pour  fe  moquer  d’une  grande  parleufe,  femme 
d’efprit  d’ailleurs,  on  s’avifa  de  lui  préfenter  un  hom¬ 
me  qu’on  lui  dit  être  un  homme  de  beaucoup  d’efprit. 
Cette  femme  le  reçoit  à  merveilles  j  mais  preflee  de 
s’en  faire  admirer,  elle  fe  met  à  parler,  lui  fait  cent 
queftions  différentes,  fans  s’appercevoir  qu’il  ne  répon- 
doit  rien.  La  vifîte  faite  :  êtes-vous ,  lui  dit-on  ,  con¬ 
tente  de  votre  préfenté  ?  Qu’il  eft  charmant  !  îepoftdit 
elle  a  d'efprit  !  A  cette  exclamation  ,  chacun  écla¬ 
ta  de  xite  :  ce  grand  efprit ,  c’étoit  un  muet. 
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chés  à  leur  fentiment  fans  opiniâtreté ,  con- 
fervent  leur  efprit  dans  cet  état  de  fufpen- 
fion  qui  y  laifle  une  entrée  libre  aux  véri¬ 
tés  nouvelles  :  de  ce  nombre ,  font  quelques 
efprits  philofophiques ,  &  quelques  gens 
trop  jeunes  pour  s’être  formé  des  opinions 
&  rougir  d’én  changer  :  ces  deux  fortes 
d’hommes  eftimeront  toûjours ,  dans  les  au¬ 
tres  ,  des  idées  vraies ,  lumineufes,  &  pro¬ 
pres  à  fatisfaire  la  paflion  qu’un  orgueil 
éclairé  leur  donne  pour  le  vrai. 

Il  eft  d’autres  hommes  ,  &,  dans  ce  nom¬ 
bre,  je  les  comprensprefque  tous, 'qui  font 
animés  d’une  vanité  moins  noble  ;  ceux-là 
ne  peuvent  eflimerdans  les  autres  que  des 
idées  conformes  aux  leurs  (  b  )  &  propres 


(b)  Tous  ceux  dontl’efprit  eft  borné,  décrient  tans 
eefle  ceux  qui  joignent  la  iolidité  à  l’étendue  d’efprit. 
Ils  les  accufent  de  trop  rafiner ,  ôt  de  penfer  en  tout 
d’une  maniéré  trop  abftraite.  „  Nous  n’accorderons  ja- 
,,  mais,  dit  M.  Hume,  qu’une  choie  eft  juftc ,  lorf- 
,,  qu’elle  pafle  notre foible  conception.  La  différence, 
„  ajoute  cet  illuftxe  Philofophe,  de  ühomme  commun 
,,  à  l’homme  de  genie,  fe  remarque  principalement  dans 
„  le  plus  ou  le  moins  de  profondeur  des  principes  fui 
„  lefquels  ils  fondent  leurs  idées  :  avec  la  plupart  des 
,,  hommes  tout  jugement  eft  particulier  s  ils  ne  portent 
,,  point  leurs  vues  julques  aux  proportions  univeriel- 
,,  les  y  toute  idée  générale  eft  obfcure  pour  eux. 
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à  juftifier  la  haute  opinion  qu’ils  ont  tous 
de  la  jufteffe  de  leur  efprit.  C’eft  fur  cette 
analogie  d’idées  que  font  fondés  leur  haine 
ou  leur  amour.  De- là  cet  inftinCt  fûr  & 
prompt  qu’ont  prefque  tous  les  gens  mé¬ 
diocres  pour  connoitre  &  fuir  les  gens  de 
mérite  :  ( cj  de-là  cet  attrait  puiflant  que 
les  gens  d’efprit  ont  les  uns  pour  les  autres; 
attrait  qui  les  force,  pour  ainfi  dire,  à  fe 
rechercher,  malgré  le  danger  que  met  fou- 
vent  dans  leur  commerce  le  defir  commun 
qu’ils  ont  de  la  gloire:  de-là  cette  maniéré 
fûre  de  juger  du  caraêtere  &  de  l’efprit  d’un 
homme  par  le  choix  de  fes  livres  &  defes 
amis;  un  fot,  en  effet,  n’a  jamais  que  de 
fots  amis  :  toute  îiaifon  d’amitié ,  lorfqu’elle 
n’efl  pas  fondée  fur  un  intérêt  de  bienfean- 
ce,  d’amour,  de  protection,  d’avarice, 
d’ambition,  ou  fur  quelqu’autre  motif  pa¬ 
reil  ,  fuppofe  toûjours  quelque  refiemblan- 
ce  d’idées  ou  de  fentimens  entre  deux  hom¬ 
mes.  Voilà  ce  qui  rapproche  des  gens  d’une 
condition  très-différente  :  (d)  voilà  pour- 

(c)  Les  fots,  s’ils  en  avoient  la  puififance,  banni- 
roient  volontiers  les  gens  d’efprit  de  leur  fociéte'  j  &. 
re'pétéroient,  d’après  les  Ephélïens  :  Jï  quelqu'un  excelle 
parmi  nous  ,  qu'il  aille  exceller  ailleurs. 

(d)  A  la  Cour,  les  grands  font  d’autant  plus  d’ac¬ 
cueil  à  l’homme  d’efprit,  qu’ils  en  ont  eux  mêmes 
davantage. 
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quoi  les  Augufte ,  les  Mécéoe  ,Jes  Scipion, 
les  Julien  ,  les  Richelieu  &  les  Condé  vi- 
voient  familièrement  avec  les  gens  d’efprit, 
&  ce  qui  a  donne  lieu  au  proverbe  dont  la 
trivialité  attelle  la  vérité  :  Dis  moi  qui  tu 
hautes ,  je  te  dirai  qui  tu  es. 

L’analogie,  ou  la  conformité  des  idées 
&  des  opinions,  doit  donc  être conüdérée 
comme  la  force  attrattive  &  répulfivequi 
éloigne  ou  rapproche  les  hommes  les  uns 
des  autres,  (e)  Qu’on  tranfporteàConftan- 


( e )  Il  eft  peu  d’hommes,  s’ils  en  avoient  le  pou* 
voir,  qui  n’ employaient  les  touimens  pour  faire  gé¬ 
néralement  adopter  leurs  opinions.  N’avons  nous  pas 
vu  de  nos  jours  des  gens  aftes  fous  8c  d’un  orgueil 
ailes  intolérable  pour  vouloir  exciter  le  .Magiftrat  k  fé- 
vir  contre  l’Ecrivain,  qui  donnant  à  lamufiquc  Ita¬ 
lienne  la  préfe'rence  fur  la  mulique  Françoife,  ètoit 
d’un  avis  différent  du  leurï  Si  l’on  ne  fe  porte  ordi¬ 
nairement  à  certains  excès  que  dans  les  difputcs  de  Re¬ 
ligion  ;  c’eft  que  les  autres  difputes  ne  fourniflent  pas 
les  mêmes  prétextes  ni  les  mêmes  moyens  d’être  cruel. 
Ce  n’eft  qu’a  l’impuilTance  qu’on  eft  en  général  re¬ 
devable  de  fa  modération.  L’homme  humain  8c  mo¬ 
déré'  eft  un  homme  très  rare.  S’il  rencontre  un  hom¬ 
me  d’une  Religion  différente  de  la  henaej  c’eft,  dit- 
il,  un  homme  qui,  fur  ces  matières,  a  d’autres  opi¬ 
nions  que  moi  j  pourquoi  le  periècuterois-je  J  L’Evan¬ 
gile  n’a  nulle  part  ordonné  qu’on  employât  les  tortu¬ 
res  5c  les  prifons  à  la  converfion  des  hommes.  La 
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tinople  un  Philofophe,  qui,  n’étant  point 
éclairé  par  les  lumières  de  la  révélation, 
ne  peut  fuivre  que  les  lumières  de  la  rai- 
fon;  que  ce  Philofophe  nie  la  miflion  de 
Mahomet,  les  vidons  &  les  prétendus  mi¬ 
racles  de  ce  Prophète  :  qui  doute  que  ceux 
qu’on  appelle  les  bons  Mufulmans  n’aient 
de  l’éloignement  pour  ce  philofophe,  ne 
le  regardent  avec  horreur,  &  ne  le  traitent 
de  fou ,  d’impie  &  quelquefois  même  de 
malhonnête- homme?  Envain  diroit-il  que, 
dans  une  pareille  religion,  il  elt  abfurde 
de  croire  aux  miracles  dont  on  n’efl  pas 
loi- même  le  témoin  ,  &  que,  s’il  y  a  toû- 
jours  plus  à  parier  pour  un  menfonge  que 
pour  un  miracle  ;  (/)  les  croire  trop  fa* 


rraie  religion  n’a  jamais  dreflé  d’échaffauds  ;  ce  font 
quelquefois  fes  Miniftres  qui.  pour  venger  leur  orgueil 
bielle  par  des  opinions  differentes  des  leurs ,  ont  armé 
en  leur  faveur  la  ftupide  crédulité  des  peuples  8c  des 
Princes.  Peu  d’hemmes  ont  mérité  l’éloge  que  les  Prê¬ 
tres  Egyptiens  font  de  la  Reine  Nephtê,  dans  Sethos. 
Loin  d'exciter  l' animojité ,  la  vexation  ,  la  perf édition  ,  par 
les  confeils  d'une  piété  mal  entendue  $  elle  n'a,  difent-ils  , 
tiré  de  la  religion  que  des  maximes  de  douceur ,  elle  n'a 
jamais  cru  qu'  il  fût  permis  de  tourmenter  les  hommes  pour 
honorer  les  Dieux. 

(/)  Comment,  dans  une  telle  religion,  le  témoin 
d’un  miracie  ne  fçroit-il  pas  fufpe&î  11  faut ,  dit  M. 

de 
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cilement,  c’eft  moins  croire  en  Dieu  qu’aux 
impofteursien  vain  repréfenteroit  il  que, 
fi  Dieu  eut  voulu  annoncer  la  million  de 
Mahomet,  il  n’eut  point  fait  de  ces  pro¬ 
diges  ridicules  aux  yeux  de  la  raifon  la 
moins  exercée.  Quelques  raifons  que  ce 
Philofophe  apportât  de  fon  incrédulité  , 
il  n’obtiendroit  jamais  la  réputation  de  fage 
t  &  d’honnête,  auprès  de  ces  bons  Muful- 
:  mans,  qu’en  devenant  allés  imbéciîlepour 
,  croire  des  chofes  abfurdes,  ou  allés  faux 
:  pour  feindre  de  les  croire.  Tant  il  eft  vrai 
î  que  les  hommes  ne  jugent  les  opinions  des 
autres  que  par  la  conformité  qu’elles  ont 
5  avec  les  leurs.  Aufll  ne  perfuade-t*on  ja¬ 
mais  lesfots  qu’avec  des  fottifes. 

Si  le  Sauvage  du  Canada  nous  préféré 
,  aux  autres  Peuples  de  l’Europe  ,  c’eft  que 
nous  nous  prêtons  davantage  à  fes  mœurs, 
;  à  fon  genre  de  vie  ;  c’eft  à  cette  complai- 
1  fance  que  nous  devons  l’éloge  magnifique 
qu’il  croit  faire  d’un  François,  lorfqu’il 
r  dit  :  c’eft  un  homme  comme  moi. 


de  Fontenelle,  être  fi  fort  en  garde  contre  foi-même  four 
raton,  r  un  fait ,  précifément  comme  on  l’a  vû  ,  e’eji-à- 
dire ,  fans  y  rien  ajouter  ou  diminuer  ,  que  tout  homme  qui 
prétend  qu’à  cet  égard  il  ne  s’ eft  jamais  fur  pris  en  mot- 
Jon&ei  eft  à  coup  fur  un  menteur . 
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En  fait  de  mœurs,  d’opinions  &  d’idées, 
il  paroi t  donc  que  c’eft  toûjours  foi  qu’on 
eftime  dans  les  autres;  &  c’eft  la  raifon 
pour  laquelle  les  Céfar,  les  Alexandre  & 
généralement  tous  les  grands  hommes  ont 
toûjours  eu  d’autres  grands  hommes  fous 
leurs  ordres.  Un  Prince  eft  habile,  il  prend 
en  main  le  fceptre  ;  à  peine  efl-il  monté  fur 
le  trône,  que  toutes  les  places  fe  trouvent 
remplies  par  des  hommes  fupérieurs  :  le 
Prince  ne  les  a  point  formés,  il  femble 
même  les  avoir  pris  au  hazard  ;  mais,  forcé 
de  n’eflimer  &  de  n’élever  aux  premiers 
poftes  que  des  hommes  dont  l’efprit  foit 
analogue  au  Cen,  il  eft,  par  cette  raifon, 
toûjours  néceflîté  à  faire  de  bons  choix. 
Un  Prince,  au  contraire,  eft  peu  éclairé: 
contraint,  par  cette  même  raifon  ,  d’atti¬ 
rer  près  de  lui  des  gens  qui  lui  reiïemblent, 
il  eft  prefque  rtoûjours  nécefïïté  aux  mau¬ 
vais  choix.  C’eft  la  fuite  de  femblables 
Princes  qui  fouvent  a  fait  fubftituer  les  plus 
grandes  places  de  fots  en  fots  durant  plu- 
fieurs fiécles.  Auiïi  les  Peuples ,  qui  ne  peu¬ 
vent  connoître  perfonnellement  leur  maî¬ 
tre,  ne  le  jugent-ils  que  fur  le  talent  des 
hommes  qu’il  emploie  &  fur  l’eftime  qu’il 
a  pour  les  gens  de  mérite.  Sous  un  Monar¬ 
que 
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que  Jlupide ,  difoit  la  Reine  Chriftine,  Jou¬ 
te  fa  Cour  ou  l'ejl,  ou  le  devient. 

Mais  ,  dira-t-on ,  on  voit  quelquefois  des 
hommes  admirer ,  dans  les  autres ,  des  idées 
qu’ils  n’auroient  jamais  produites,  &  qui 
même  n’ont  nulle  analogie  avec  les  leurs. 
On  fait  ce  mot  d’un  Cardinal:  après  la  no¬ 
mination  du  Pape,  ce  Cardinal  s’approche 
du  Saint  Pere,  &  lui  dit  :  Vous  voilà  élü 
Pape  ;  voici  la  dernier e  fois  que  vous  enten- 
drés  la  vérité  iféduit  par  les  refpetts,  vous 
allés  bientôt  vous  croire  un  grand  homme  : 
fouvenés-vous  qu'avant  votre  exaltation  vous 
n’étiés  qu'un  ignorant  &  un  opiniâtre.  Adieu, 
je  vais  vous  adorer.  Peu  de  Courtifans  fans 
doute  font  doués  de  l’efprit  &  du  courage 
néceffaire  pour  tenir  un  pareil  difeours; 
mais  la  pîftpart  d’entre-eux,  fembîables  à 
cesPeuples  qui  tour  à  tour  adorent  &  foüet- 
tent  leur  idole,  font  en  fecret  charmés  de 
voir  humilier  le  maitre  auquel  ils  font  fou¬ 
rnis.  La  vengeance  leur  infpire  l’éloge  qu’ils 
font  de  pareils  traits,  &  la  vengeance  eft 
un  intérêt.  Qui  n’eft  point  animé  d’un  in¬ 
térêt  de  cette  efpece,  n’eftime  &  même 
ne  fent  que  les  idées  analogues  aux  flen- 
nes:  aufli  la  baguette,  propre  à  découvrir 
un  mérite  naiffant  &  inconnu,  ne  tourne- 
t-elle  &  ne  doit- elle  réellement  tourner 
Tome  L  E 
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qu’entre  les  mains  des  gens  d’efprit,  par¬ 
ce  qu’il  n’y  a  que  le  lapidaire  qui  fe  con- 
noifle  en  diamans  bruts,  &que  l’efprit qui 
fente  l’efprit.  Ce  n’étoit  que  l’œil  d’un 
Turenne  qui,  dans  le  jeune  Curchil,  pou- 
voit  appercevoir  le  fameux  Malborough. 

Toute  idée  trop  étrangère  à  notre  ma¬ 
niéré  de  voir  &  de  fentir,  nous  femble  toû- 
jours  ridicule.  Le  même  projet ,  qui ,  vaftè 
&  grand ,  paroîtra  cependant  d’une  exé¬ 
cution  facile  au  grand  Miniftre,  fera  traité, 
par  un  Miniftre  ordinaire,  de  fou,  d’infenfé; 
&  ce  projet,  pour  me  fervir  de  la  phrafe 
ufitée  parmi  les  fots,  fera  renvoyé  à  la 
République  de  Platon.  Voilà  la  raifon  pour 
laquelle,  en  certains  pays,  oii  les  efprits, 
énervés  par  la  fuperllition ,  fontparefTeux 
&  peu  capables  des  grandes  entreprifes, 
on  croit  couvrir  un  homme  du  plus  grand 
ridicule,  lorfqu’on  dit  de  lui  :  c'ejl  un  hom¬ 
me  qui  veut  réformer  l’Etat.  Ridicule  que 
la  pauvreté  ,  le  dépeuplement  de  ces  pays; 
&  par  conféquenc  la  nécefilté  d’une  refor¬ 
me,  fait,  aux  yeux  des  étrangers  , retom¬ 
ber  fur  les  moqueurs.  Il  en  eft  de  ces  Peu¬ 
ples  comme  de  ces  plaifuns  fubalcernes  ($) 


($)  Les  Bourgeois  opulents  ajoutent  en  dériüoa 
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qui  croient  déshonnorer  un  homme  Iorf- 
qu’ils  difent  de  lui,  d’un  ton  fottement 
malin  :  c’eft  un  Romain ,  c’ejl  un  efprit.  Rail¬ 
lerie  qui  rappeliée  à  Ton  fens  précis ,  ap¬ 
prend  feulement  que  cet  homme  ne  leur 
reiïemble  point  ;  c’eft-à  dire ,  qu’il  n’eft 
ni  fot,  ni  fripon.  Combien  un  efprit  atten¬ 
tif  n’entend'il  pas,  dans  les  conventions, 
de  ces  aveux  imbécilles  &  de  ces  phrafes 
abfurdes,  qui ,  réduites  à  leur  lignification 
exafte  3  étonneroient  fort  ceux  qui  les  em¬ 
ploient  P  Aufii  l’homme  de  mérite  doit-il 
être  indifférent  à  l’eftime  comme  au  mé¬ 
pris  d’un  particulier  dont  l’éloge  ou  la  cri¬ 
tique  ne  fignifient  rien ,  finon  que  cet  hom¬ 
me  penfe  ou  ne  penfe  pas  comme  lui.  Je 
pourrois  encore,  par  une  infinité  d’autres 
faits,  prouver  que  nous  n’eflimons  jamais 
que  les  idées  analogues  aux  nôtres;  mais 
pour  conflater  cette  vérité,  il  faut  l’ap¬ 
puyer  fardes  preuves  de  pur  raifonnement. 

qu’on  voit  fouvent  l’homme  d’efprit  a  la  porte  du  ri¬ 
che,  &  jamai*  le  riche  à  la  porte  de  l’homme  d’ef¬ 
prit  1  Ceft ,  répond  le  Poète  Saadi,  parce  que  l'homme 
d’efprit  fait  le  prix  des  ricbejfes ,  &  que  le  riche  ignore  le 
prix  des  lnmitres,T>’ ailleurs  comment  la  rieheffe  eftimeroic 
elle  la  fcience  ?  Le  favant  peut  apprécier  l’ignorant , 
parce  qu’il  l’a  été  dans  Ion  enfance 5  mais  l’ignorant 
lie  peut  apprécier  le  favant,  parce  qu’il  ne  l’a  jamais 
cté. 


ICO 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  nécejjîté  où  nous  fommes  de  n’ejlimer 
que  nous  dans  les  autres . 

DEux  caufes  également  pu  ilia  n  tes  , 
nous  y  déterminent;  l’une  eft  la  va¬ 
nité,  &  l’autre  eft  la  parefle.  Je  dis  la 
vanité,  parce  que  le  defir  de  Peftime  eft 
commun  à  tous  les  hommes ,  non  que  quel¬ 
ques-uns  d’entre  eux  ne  veuillent  joindre 
au  plaifir  d’être  admiré,  le  mérite  demé- 
prifer  l’admiration  ;  mais  ce  mépris  n’eft 
pas  vrai,  &  jamais  l’Admirateur  n’eft  ftu- 
pide  aux  yeux  de  l’admiré:  Or,  fi  tous 
les  hommes  font  avides  d’eftimc,  chacun 
d’eux  ,  inftruit  par  l’expérience  que  fes 
idées  ne  paroîtrcnt  eftimables  ou  mépri- 
fables  aux  autres ,  qu’autant  qu’elles  feront 
conformes  ou  contraires  à  leurs  opinions; 
il  s’enfuit  qu’infpiré  par  fa  vanité  ,  cha¬ 
cun  ne  peut  s’empêcher  d’eftimer  dans  les 
autres  une  conformité  d’idées  qui  l’aflure 
de  leur  eftime;  &  de  hair  en  eux  une  op* 
pofition  d’idées,  garant  sûr  de  leur  haine 
ou  du  moins  de  leur  mépris  qu’on  doit 
regarder  comme  un  calmant  de  la  haine. 
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Mais,  dans  la  fuppofltion  même  qu'un 
homme  fit,  à  l’amour  de  la  vérité ,  le  fa- 
crifice  de  fa  vanité;  fi  cet  homme  n’efl: 
point  animé  du  defir  le  plus  vif  de  s’in- 
ftruire ,  je  dis  que  fa  parefTe  ne  lui  permet 
d’avoir,  pour  des  opinions  contraires  aux 
Tiennes,  qu’une  eftime  fur  parole.  Pour 
expliquer  ce  que  j’entend  par  eftime  fur 
parole ,  je  diftinguerai  deux  fortes  d’eftime. 

L’une,  qu’on  peut  regarder  comme  l’ef¬ 
fet  ou  du  refpeêt  qu’on  a  pour  l’opinion 
publique  (a)  ou  de  la  confiance  qu’on  a 
dans  le  jugement  de  certaines  perfonnes-, 
&  que  je  nomme  eftime  fur  parole.  Telle 
efl  celle  que  certaines  gens  conçoivent 
pour  des  Romans  très-médiocres ,  unique¬ 
ment  pareequ’ils  les  croient  de  quelques- 
uns  de  nos  Ecrivains  célébrés.  Telle  efl 


(a)  Mr.  de  la  Fontaine  n’avoit  que  de  cette  elpéce 
d’eftime  pour  la  PhÜofophic  de  Platon.  Mr.  deFonte- 
nelle  rapporte  à  ce  fujet  qu’un  jour  la  Fontaine  lui 
dit  :  Avouez, que  ce  PLatan  et  oit  un  grand  Philofophe.... 
Mais ,  lut  trouvez-vous  des  idées  bien  nettes  ?  lui  répon¬ 
dit  Fontenelle.  Oh  !  non  :  tl  efl  d'une  obfcurité  impéné¬ 
trable...  Ne  trouvez-vous  pas  qu'il fe  contredit?  Oh!  vrai¬ 
ment^  reprit  la  Fontaine,  «  n' efl  qu'un  Sopbifle.  Puis 
tout  a  coup  oubliant  les  aveux  qu’il  venoit  de  faire  : 
Platon ,  reprit-il  ,  place  fi  bien  fies  Perfonnages  ?  Socrate 
ctoit  fur  le  Pyrêe  lorfqu' Alcibiades  U  tête  couronnée  de 
fiturs,.,.  oh!  ce  Platon  et  oit  un  grand  Pkilofopht. 
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encore  l’admiration  qu’on  a  pour  les  Def- 
cartes  &  les  Newton;  admiration  qui  dans 
la  plûpart  des  hommes,  eft  d’autant  plus 
entoufiafte qu’elle  eft  moins  éclairée;  foit 
qu’après  s’étre  formé  une  idée  vague  du  mé¬ 
rite  de  ces  grands  génies,  leurs  admirateurs 
refpettent ,  en  cette  idée,  l’ouvrage  de 
leur  imagination;  foit  qu’en  s’établiflant 
juges  du  mérité  d’un  homme  tel  que  New¬ 
ton,  ils  croient  s’aflocier  aux  éloges  qu’ils 
lui  prodiguent.  Cette  forte  d’eftime ,  dont 
notre  ignorance  nous  force  fouventàfaire 
ufage ,  eft ,  par-là  même ,  la  plus  commune. 
Rien  de  fl  rare  que  de  juger  d’après  foi. 

L’autre  efpece  d’eftime  eft  celle  qui, 
indépendante  de  l’opinion  d’autrui,  naic 
uniquement  de  l’impreiïion  que  font 
fur  nous  certaines  idées ,  &  que,  par  cette 
raifon,  j’appelle  eftime  fentie ,  la  feule 
véritable  &  celle  dont  il  s’agit  ici.  Or, 
pour  prouver  que  la  parefle  ne  nous  per¬ 
met  d’accorder  cette  forte  d’eftime  qu’aux 
idées  analogues  aux  nôtres,  il  fuffit  de 
remarquer  que  c’eft,  comme  le  prouve 
fenflblement  la  Géométrie,  par  l’Analogie 
&  les  rapports  fécrets  que  les  idées  déjà 
connues  ont  avec  les  idées  inconnues , 
qu’on  parvient  à  la  connoiflance  de  ces 
derniers;  &  que  c’eft  en  fuivant  la  pro- 
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greflîonde  ces  Analogies ,  qu’on  peut  s’é¬ 
lever  au  dernier  terme  d’une  Sçîence. 
D’oîi  il  fuit  que  des  idées,  qui  n’auroienc 
nulle  analogie  avec  les  nôtres  ,  feroient 
pour  nous  des  idées  inintelligibles.  Mais , 
dira-t-on  ,  il  n’eft  point  d’idées  quin’aienc 
néceflàiremententr’elles  quelque  rapport, 
fans  lequel  elles  feroient  univerfellemenc 
inconnues.  Oui,  mais  ce  rapport  peut  être 
immédiat  ou  éloigné  :  lorfqu’il  eft  immé¬ 
diat,  le  foible  defir  que  chacun  a  de  s’in- 
ftruire,  le  rend  capable  de  l’attention  que 
fuppofe  l’intelligence  de  pareilles  idées  : 
mais  s’il  eft  éloigné,  comme  il  l’eft  pref- 
que  toujours,  lorfqu’il  s’agit  de  ces  opi¬ 
nions  qui  font  le  réfultat  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’idées  &  de  fentimens  differeDs,  il 
eftévident  qu'à  moins  qu’on  nefoit  animé 
d’undefir  vif  de  s’inftruire,  &  qu’on  ne  fe 
trouve  dans  une  fkuation  propre  à  fatif- 
faire  ce  defir,  la  pareflene  nous  permettra 
jamais  de  concevoir,  ni  par  conféquenc 
d’avoir  d’eftime fentie  pour  des  opinions 
trop  contraires  aux  nôtres. 

Peu  d’hommes  ont  le  loifir  de  s’inftrui¬ 
re.  Le  pauvre,  par  exemple,  ne  peuc  ni 
réfléchir,  ni  examiner;  il  ne  reçoit  la  vé¬ 
rité,  comme  l’erreur,  que  par  préjugé  : 
occupé  d’un  travail  journalier,  il  ne  peut 
E  4 
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s’élever  à  une  certaine  fphere  d’idées  ; 
auffi  préfére-t’il  la  Bibliothèque  bleue  aux 
écrits  de  St.  Réal,  de  la  Rochefoucaulc 
&  du  Cardinal  de  Retz. 

Auffi  dans  ces  jours  de  réjouilfances  pu- 
pliques  oii  le  Spedtacle  s’ouvre  gratis  >  les 
Comédiens,  ayant  alors  d’autres  Specta¬ 
teurs  à  amufer ,  donneront  plutôt  Domja- 
phet  &  Pourceaügnac  ,  qu 'Héraclius  &  le 
Mifantrope.  Ce  que  je  dis  du  Peuple,  peut 
s’appliquer  à  toutes  les  différentes  Clalfes 
d’hommes.  Les  gens  du  monde  font  di- 
ftraits  par  mille  affaires  &  mille  plaifirs.; 
les  Ouvrages  philofophiques  ont  auffi  peu 
d’analogie  avec  leur  efprit,  que  le  Mi¬ 
fantrope  avec  Pefprit  du  Peuple.  Aufîl 
préféreront-ils  en  général  la  leéture  d’un 
Roman  à  celle  de  Locke.  C’eft  par  ce  mê¬ 
me  Principe  des  Analogies  qu’on  explique 
comment  les  Savans  &  même  les  gens  d’ef- 
prit  ont  donné  à  des  Auteurs  moins  efti- 
més  la  préférence  fur  ceux  qui  le  font  da¬ 
vantage.  Pourquoi  Malherbe  préferoit-il 
Stace  à  tout  autre  Poëte?  Pourquoi  Hein- 
fius  (b)  &  Corneille  faifoient-ils  plus  de 


(  b  ) ,,  Lucain  ,  difoit  Hcinfius ,  eft  à  l’égard  des  au¬ 
tres  Poètes  ce  qu’un  cheval  fuperbe  8c  henni  (Tant 
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cas  de  Lucain  que  de  Virgile?  Par  quelle 
raifon  Adrien  préféroit*il  l’éloquence  de 
Caton  à  celle  de  Cicéron  ?  Pourquoi  Sca- 
liger  (c)  regardoit  il  Homere  &  Horace 
comme  fort  inférieurs  à  Virgile  &  à  Juve* 
nal?  C’eft  que  l’eftime  plus  ou  moins  gran¬ 
de  qu’on  a  pour  un  Auteur ,  dépend  de  l’A¬ 
nalogie  plus  ou  moins  grande  que  fes  idées 
ont  avec  celles  de  fon  Ledteur. 

Que  ,  dans  un  ouvrage  manuferit ,  &  fur 
lequel  on  n’a  aucune  prévention ,  l’on  char¬ 
ge,  féparement,  dix  hommes  d’efprit  de 
marquer  les  morceaux  qui  les  auront  le 
plus  frappés  :  je  dis  que  chacun  d’eux  fou- 
lignera  des  endroits  différens;  &  que,  fl 
l’on  confronte  enfuiteles  endroits  approu¬ 
vés  avec  l’efprit  &  le  caraétere  de  chaque 
Approbateur,  on  fentira  que  chacun  d’eux 
n’a  lpué  que  les  idées  analogues  à  fa  ma¬ 
niéré  de  voir  &  de  fentir;  &  que  l’efpriü 
eft,  û  j’ofe  le  dire,  une  corde  qui  ne  fré¬ 
mit  qu’à  l’uniflon* 


»»  fièrement  eft  à  l’égard  d’une  troupe  d’ânes,  dont 
„  la  voix  ignoble  décéle  le  goût  qu’ile  ont  pour  1& 
î5  fervitude.”' 

(O  Scaliger  cite  comme  déteftable  l’a  dixieptiéme- 
©de  du  quatrième  livre  d’Horace,  que  Hcinfius- tisr 
wicme  ua  Chef- d’oeuvre  de  l’Antiquité. 

e5 
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Si  le  favant  Abbé  de  Longuerue,  com¬ 
me  il  le  difoit  lui-même,  n’avoit  rien  re¬ 
tenu  des  ouvrages  de  St.  Auguftin,  finon 
que  le  cheval  de  Troie  étoic  une  machine 
de  guerre  ;&  lî,  dans  le  Roman  de  Cléo¬ 
pâtre,  un  Avocat  célébré  ne  voyoit  rien 
d’intéreffant  que  les  nullités  du  mariage 
d’Elife  avec  Artaban;  il  faut  avouer  que 
la  feule  différence  qui  fe  trouve  à  cet  égard 
entre  les  Savans  ou  les  gens  d’efprit,  & 
les  hommes  ordinaires,  c’eft  que  les  pre¬ 
miers,  ayant  un  plus  grand  nombre  d’i¬ 
dées,  leurfphere  d’analogies  cft  beaucoup 
plus  étendue  S’agit  il  d’un  genre  d’ef- 
prit  très  différent  du  fien  ?  Pareil  en  tout 
aux  autres  hommes,  l’homme  d’efprit  n’ef- 
time  que  les  idées  analogues  aux  tiennes. 
Que  l’on  raffemble  un  Newton,  un  Qui- 
caut,  un  Machiavel  ;  qu’on  ne  les  nomme 
point,  &  qu’on  ne  les  mette  point  à  por¬ 
tée  de  concevoir  l’un  pour  l’autre  cette 
efpéce  d’eftime,  que  j’appelle  e/lime  fur 
parole  y  on  verra  qu’après  avoir  réciproque¬ 
ment,  mais  inutilement,  efT  yé  de  com¬ 
muniquer  leurs  idées,  Newton  regardera 
Quinaut  comme  un  Rimailleur  infupporta* 
le  ,  celui  ci  prendra  Newton  pour  un  fai- 
feur  d’Almanaehs,  tous  deux  regarderont 
Machiavel  comme  un  Politique  du  Palais» 
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Royal  ;  &  tous  trois  enfin ,  fe  traitant  ré¬ 
ciproquement  d’efprits  médiocres,  fe  ven¬ 
geront  ,  par  un  mépris  réciproque ,  de  l’en- 
nuy  mutuel  qu’ils  re  feront  procuré. 

Or,  fi  les  hommes  fupérieurs,  entière¬ 
ment  abforbés  dans  leur  genre  d’étude  , 
ne  peuvent  avoir  d'zftime  fentie  pour  un 
genre  d’efprit  trop  différent  du  leur  ;  tout 
Auteur  ,  qui  donne  au  public  des  idées 
nouvelles  ,  ne  peut  donc  efpérer  d’efiime 
que  de  deux  fortes  d’hommes  ou  des  jeunes 
gens, qui  n’ayanr point  adopté  d’opinions, 
ont  encore  le  défir  &  le  loifir  de  s’inftrui- 
re  ;  ou  de  ceux  dont  l’efprit  ,  ami  de  la 
vérité  &  analogue  à  celui  de  l’Auteur  , 
foupçunnedéja  l’exiftence  des  idées  qu’il  lui 
préfente.Ce  nombre  d’hommes  eft  toûjours 
très- petitrvoila  ce  qui  retarde  les  progrès  de 
l’efprit  humain  ,  &  pourquoi  chaque  véri¬ 
té  eft  toûjours  fi  lente  à  fe  dévoiler  aux  yeux 
de  tous. 

Il  réfulte  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
la  plûpart  des  hommes ,  fournis  à  la  parefle , 
ne  conçoivent  que  les  idées  analogues  aux 
leurs  ,  qu’ils  n’ont  d’ejlime  ftntie  que  pour 
cette  efpece  d’idées  ;  &  de  là  cette  hau¬ 
te  opinion  que  chacun  efi  ,  pour  ainfi  di¬ 
re  ,  forcé  d’avoir  foi  même  :  opinion  que 
tes  Moralises  n’eulTent  peut  être  point  at- 
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tribuée  à  l’orgueil,  s’ils  euflent  eu  unecon- 
noiffance  plus  approfondie  des  principes 
ci-deflus  établis.  Ils  auroiene  alors  fenti 
que  dans  la  folicude  ,  le  faint  refpeCt  & 
l’admiration  profonde  dont  on  fe  fent  quel¬ 
quefois  pénétré  pour  foi-même  ,  ne  peut 
être  que  l’effet  de  la  néceffité  où  nous  fora¬ 
ines  de  nous  eftimer  préférablement  aux 
autres. 

Comment  n’auroit-on  pas  de  foi  la  plus 
haute  idée?Il  n’eft  perfonne  qui  ne  changeât 
d’opinions  s’il  croioitfes  opinions  fauffes. 
Chacun  croit  donc  penfer  jufte5&  par  confé- 
quent  beaucoup  mieux  que  ceux  dont  les 
idées  font  contraires  aux  fiennes.Or  s’il  n’eft: 
pas  deux  hommes  dont  les  idées  foient  exa¬ 
ctement  femblables ,  il  faut  néceffairement 
que  chacun  en  particulier  croie  mieux  pen¬ 
fer  que  tout  autre. (d)La  Ducheffe  de  la  Fer- 


(d)  L’expérience  nous  apprend  que  chacun  met  au 
lang  des  efprits  faux  8c  des  mauvais  livres ,  tout  hom¬ 
me  8c  tout  ouvrage  qui  combat  fes  opinions  j  qu’il 
voudroit  impofer  filence  à  l’homme ,  8c  fupprimer  l’on- 
vrage.  C’eft  un  avantage  que  dés  orthodoxes  peu  éclai¬ 
rés  ont  quelquefois  donné  lur  eux  aux  hérétiques.  Si 
dans  un  procès,  difent  ces  derniers,  une  partie  défen- 
doit  à  l’autre  de  faire  imprimer  des  faftums  pour  lour 
enir  fon  droit»  ne  regarderoit-on  pas  cette  violence 
de  l’une  des  parties  comme  une  preuve  de  l’injüfticfl 
de  fa  caufe  l 
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té  difoit  un  jour  à  Madame  de  Staal  :  Il  faut 
l'avouer  ,  ma  cbere  amie  ,  je  ne  trouve  que 
moi  qui  aie  toûjours  raifon,  (e)  Ecoutons 
le  Talapoin  ,  le  Bonze  ,  le  Bramine  ,  le 
Guebre  ,  le  Grec  ,  Plman  ,  le  Marabou: 
lorfque  dans  l’aiïemblée  du  Peuple  ,  ils 
prêchent  les  uns  contre  les  autres  ,  cha¬ 
cun  d’eux  ne  dit* il  pas  comme  la  Duchef- 
fe  de  la  Ferté  ‘.Peupler  je  vous  l'ajjure  9moi 
feul  jyai  toûjours  raifon .  Chacun  fe  croit 
donc  un  efprit  fupérieur  ,  &  les  fots  ne  font 
pas  ceux  qui  s’en  croient  le  moins  :  (  f  ) 
c’eftce  quia  donné  lieu  au  conte  des  qua¬ 
tre  Marchands  qui  viennent,  en  foire, 
vendre  de  la  beauté,  de  la  naifiance,  des 
dignités  &  del’efprit,  &qui  trouvent  tous 


(  e  )  Voyez  les  mémoires  de  Madame  de  St*al. 

(/)  Quelle  préfomption,  difent  les  gens  médiocre», 
que  celle  de  ceux  qu’on  appelle  les  gens  d’elprit  ! 
Quelle  fuperiorité  ne  le  croient-  ils  pas  fur  les  autre» 
hommes  J  Maisleùr  repondioit-on  ,1e  Cerf  quifevan- 
teroit  d’être  le  plus  vite  des  Cerfs  ,  feroitfans  doute  uni 
orgueilleux  j  mais ,  fans  bleller  la  modeftie ,  il  pour¬ 
voit  pourtant  dire  qu’il  court  mieux  que  la  tortue.  Vous 
êtes  la  tortuejvousn’avês  ni  lu, ni  médité  icomment  pour¬ 
riez-vous  avoir  tant  d’elprit  qu’un  homme  qui  s’eft  donné 
beaucoup  de  peine  pour  acquérir  des  connoiflances?  Vous- 
l’acculez  de  préfomption  :  8c  c’eft  vous  ,  qui ,  lans  étude 
8c  fans  réflexion,  voulés  marcher  fon  égal.  A  votre 
*^is ,  qui  des  deux  eft  préfomptueux  ? 


no  DE  L'ESPRIT 
le  débit  de  leur  marchandife  ,  à  l’exception 
du  dernier  qui  fe  retire  fans  étrenner. 

Mais  dira-t-on,  on  voit  quelques  gens 
reconnoîcre  dans  les  autres  plus  d’efprit 
qu’en  eux.  Oüi ,  repondrai-je  ,  on  voit  des 
hommes  en  faire  l’aveu  ;  &  cet  aveu  efl 
d’une  belle  ame  :  cependant  ils  n’ont,  nour 
celui  qu’ils  avouent  leur  fupéneur ,  qu’une 
ejlime  fur  parole  ;  ils  ne  font  que  donner  à 
l’opinion  publique  la  préférence  fur  la  leur, 
&  convenir  que  ces  perfonnes  font  plus 
eftimées;  fans  être  intérieurement  convain¬ 
cus  qu’elles  foient  plus  eftimables.  (g) 

Un  homme  du  monde  conviendra ,  fans 
peine,  qu’il  eft  en  géométrie  fort  inferieur 
aux  Fontaine,  aux  Dalembert,  aux  Clai- 


(g)  En  poefte  ,  Fontenelle feroit ,  fans  peine,  con¬ 
venu  de  la  fupériorité  du  génie  de  Corneille  fur  le 
fien  ;  mais  il  ne  l’auroit  pas  fentie.  Je  fuppofe ,  pour 
s’en  convaincre  ,  qu’on  eût  prié  ce  même  Fontenelle 
de  donner,  en  fait  de  poëfic,  l’idee  qu’il  s’e'toit  for¬ 
mée  de  la  perfe&ion  :  il  eft  certain  qu’ii  n’auroit,  ea 
ce  genre  ,  propofé  d’autres  réglés  fines  que  celie* 
qu’il  avoit  lui  uéme  aulïî  bien  obfervees  que  Corneille  ; 
qu’il  devoit  donc  fe  croire  intérieurement  auffi  grand 
poëre  que  qui  que  ce  fût  5  &  qu’en  s’avouant  inferieul 
à  Corneille,  il  ne  faifoit,  par  conféquent ,  que  facri- 
fier  fon  lenriment  à  celui  du  public.  Peu  de  gens  ont 
le  courage  d’avouer  que  c’eft  pour  eux  qu’ils  ont  le 
plus  dei’efpece  d’eltime  que  j’appelle  fentie. 
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raut,  aux  Euler  ;  que  dans  la  poëfie  il  le 
cede  aux  Moliere,  aux  Racine,  aux  Vol¬ 
taire  :  mais  je  dis  en  même  tems  que  cet 
homme  fera  d’autant  moins  de  cas  d’un 
genre,  qu’il  reconnoitra plus  de  fupéHeurs 
en  ce  même  genre;  &  que  d’ailleurs  il  fe 
croira  tellement  dédommagé  de  la  fupe- 
riorité  qu’ont  fur  lui  les  hommes  que  je  viens 
de  citer,  (oit  en  cherchant  à  trouver  de  la 
frivolité  dans  les  Arts  &  les  Sçiences ,  foit 
par  la  variété  de  ces  connoifiances ,  le  bon 
fens,  l’ufage  du  monde,  ou  par  quelque 
autre  avantage  pareil  ;  que  tout  pefé,  il  fe 
croira  auffi  eftimablequequiquecefoit  (h) 
Mais ,  ajoutera-t’on  ,  comment  imaginer 
qu’un  homme  qui  par  exemple  ,  remplit  les 
petits  offices  de  la  magiftrature  ,  puifle  fe 
croire  autant d’efprit  que  Corneille?  Il  eft 
vrai ,  répondrai  je  ,  qu’il  ne  mettra  per- 


(  h)  On  fe  loue  de  tout;  les  uns  vantent  leur  ftupi- 
dité  fous  le  nom  de  bons  fens  ;  d*  autres  louent  leur 
beauté;  quelques-uns  enorgueillis  de  leurs  richeffes  , 
mettent  ces  dons  du  hazaid  fur  le  compte  de  leur  ef- 
pvit  6c  de  leur  prudence  ;  la  femme  qui  compte  le  loir 
avec  fon  Cuifi  nier,  fe  croit  au  (fi  eftimable  qu’un  Savant. 
Il  n’eft  pas  jufqu’à  i’imprimeur  d’infolio  qui  nemépri- 
fe  l’imprimeur  de  T^omans  ,  6c  qui  ne  fe  croie  auflï 
fupé rieur  au  dernier  que  i ’infolto  i’eft  en  mafle  à  h 
biochuie, 
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Tonne  à  cet  égard  dans  fa  confidence:  cepen¬ 
dant,  lorfque  ,  par  un  examen  fcrupuleux. 
Ton  a  découvert  de  combien  de  fentimens 
d’orgueil  nous  Tommes  journellement  af- 
fedtés  ,  fans  nous  en  appercevoir  ,  &  par 
combien  d’éloges  il  faut  être  enhardi  pour 
s’avouer  à  foi-même  &  aux  autres  la  pro¬ 
fonde  eftime  qu’on  a  pour  Ton  efprit ,  on 
fent  que  le  ûlence  de  l’orgueil  n’en  prou¬ 
ve  point  l’abfence.  Suppofons  ,  pour  fui- 
vre  l’exemple  ci-deiïus  rapporté,  qu’au  for- 
tir  de  la  Comédie  le  hazard  rafiemble  trois 
Praticiens;  qu’ils  viennent  à  parler  de  Cor¬ 
neille;  tous  trois  ,  peut-être,  s’écrieront  à 
lafois  ,que  Corneille  eftle  plus  grand  gé¬ 
nie  du  monde  :  cependant ,  fi  pour  fe  dé¬ 
charger  du  poid  importun  del’efiime,run 
d’eux  ajoutoit  que  ce  Corneille  efi  à  la  vé¬ 
rité  un  grand  homme  ,  mais  daus  un  gen¬ 
re  frivole  ;  il  efl  certain  ,  fi  l’on  en  juge 
par  le  mépris  que  certaines  gensaffettenc 
pour  la  Poéfie  ,  que  les  deux  autres  Pra¬ 
ticiens  pourroient  fe  ranger  à  l’avis  du  pre¬ 
mier  :  puis  de  confiance  en  confiance ,  s’ils 
venoient  à  comparer  la  chicane  à  la  Poéfiet 
l’art  de  la  procedure,  diroit  un  autre,  a  bien 
Tes  rufes  ,  fes  finefies  &  fescombinaifons, 
comme  tout  autre  art:vraiment,répondroii 


DISCOURS  II.  113 
le  troifiéme  ,  il  n’eft  point  d’art  plus  dif¬ 
ficile.  Ordansl’hypothefe  très  admiffible, 
que ,  dans  cet  art  fi  difficile ,  chacun  de  ces 
Praticiens  fe  crût  le  plus  habile  ;  fans  qu’au¬ 
cun  d’eux  eût  prononcé  le  mot,  leréful- 
tat  de  cette  converfation  feroit  que  cha¬ 
cun  d’eux  fe  croiroit  autant  d’efprit  que 
Corneille.  Nous  fommes,  par  la  vanité  & 
fur  tout  par  l’ignorance,  tellement  nécef- 
fités  à  nous  eftimer  préférablement  aux 
autres ,  que  le  plus  grand  homme  dans 
chaque  art  eft  celui  que  chaque  artifie  re¬ 
garde  comme  le  premier  après  lui.  Du 
teins  de  Thémifiocle,  où  l’orgueil  n’étoit 
différent  de  l’orgueil  du  ûecle  préfent  qu’en 
ce  qu’il  étoit  plus  naïf,  tous  les  Capitai¬ 
nes,  après  la  bataille  de  Salamine,  aiant 
été  obligés  de  déclarer  ,  par  des  billets 
pris  fur  l’autel  de  Neptune  ,  ceux  qui 
avoient  eu  le  plus  de  part  à  la  viétoire  , 
chacun  s’y  donnant  la  première  part,  ad¬ 
jugea  la  fécondé  à  Thémiftocle  ;  &  le  peu¬ 
ple  crut  alors  devoir  décerner  la  premiè¬ 
re  recompenfe  à  celui  que  chacun  des  Ca¬ 
pitaines  en  avoit  regardé  comme  le  plus 
digne  après  lui. 

II  eftdonc  certain  que  chacun  a  nécef- 
fairement  de  foi  la  plus  haute  idée ,  &  qu’en 
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conféquence,  on  n'eftime  jamais  dans  au* 
trui  que  Ton  image  &  fa  reffemblance. 

La  conclufion  générale  de  ce  que  j’ai 
dit  de  refprie  confideré  par  rapport  à  un 
particulier,  c’eft  que  l’efprit  n’eftquel’af- 
femblage  des  idées  interefiantes  pour  ce 
particulier,  foit  comme  inftrudtives ,  foit 
comme  agréables  :  d’oii  il  fuit  que  l’inté- 
rêt  perfonnel ,  comme  je  m’étois  propofé 
de  le  montrer,  eft ,  en  ce  genre,  le  feul 
juge  du  mérite  des  hommes. 
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CHAPITRE  V. 

De  la  probité ,  par  rapport  à  une  Société 
particulière. 

COus  ce  point  de  vue  ,  je  dis  que  la 
'-'probité  n’eft  que  l’habitude  plus  ou 
moins  grande  des  attions  particulièrement 
utiles  à  cette  petite  Société.  Ce  n’eft  pas 
que  certaines  Sociétés  vertueufes  ne  pa- 
roiftent  fouvent  fe  dépouiller  de  leur  pro¬ 
pre  intérêt,  pour  porter  fur  les  allions  des 
hommes  des  jugemens  conformes  à  l’in¬ 
térêt  public  ,*  mais  elles  ne  font  alors 
que  fat'isfaire  lapaffion  qu’un  orgueil  éclai¬ 
ré  leur  donne  pour  la  vertu;  &  par  con- 
féquent  ,  qu’obéir  ,  comme  tout  autre 
Société  a  à  la  loi  de  l’intérêt  perfonnel. 
Quel  autre  motif  pourroit  déterminer  un 
homme  à  des  actions  généreufes?  il  lui 
eft  auffi  impoftible  d’aimer  le  bien  pour  le 
bien,  que  d’aimer  le  mal  pour  le  mal  (a). 


(  a  )  Les  déclamations  continuelles  des  Moraliftes 
contre  la  méchanceté  des  hommes ,  prouvent  le  peu 
de  connoiflance  qu’ils  eu  ont.  Les  hommes  ne  lont 

point 
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Brutus  ne  facrifia  Ton  fils  au  falut  de  Ro¬ 
me,  que  parce  que  l’amour  paternel  avoit 
fur  lui  moins  de  puiffance  que  l’amour  de 
la  Patrie;  il  ne  fit  alors  que  céder  à  fa  plus 
forte  paflion  :  c’eft  elle  qui  ,  l’éclairant 
fur  l’intérêt  public,  lui  fit  appercevoir, 
dans  un  parricide  fi  généreux,  fi  propre  à 
ranimer  l’amour  de  la  liberté  ,  l’unique 
reffource  qui  pût  fauver  Rome  ,  &  l’empê  ¬ 
cher  de  retomber  fous  la  Tyrannie  des 
Tarquins.  Dans  les  circonftances  criti¬ 
ques  où  Rome  fe  trouvoit  alors,  il  falloit 
qu’une  pareille  aébion fervît  de  fondement 
à  la  vafte  puiffance  à  laquelle  l’éleva  de¬ 
puis  l’amour  du  bien  Public  &  de  la  li¬ 
berté. 

Mais,  comme  il  eft  peu  de  Brutus  &  de 
Sociétés  compofées  de  pareils  hommes, 
c’eff  dans  l’ordre  commun  que  je  pren¬ 
drai  mes  exemples,  pour  prouver  que, 


point  méchans  ,  mais  fournis  à  leurs  intérêts.  Les 
cris  des  Moraliftes  ne  changeront  certainement  pas  ce 
reflort  de  Funivers  moral.  Ce  n’eft  donc  point  de  la 
méchanceté  des  hommes  dont  il  faut  fe  plaindre ,  mais 
de  l’ignorance  des  Légiflateurs ,  qui  ont  toujours  mis 
l’intêrét  particulier  en  oppofition  avec  l’intérêt  géné¬ 
ral.  Si  les  Scythes  croient  plus  vertueux  que  nous ,  c’eft 
que  leur  Légiftatioa  ôt  leur  genre  de  vie  leur  infpiroit 
plus  de  probité. 
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dans  chacune  des  Sociétés,  l’intérêt  par¬ 
ticulier  eft  l’unique  diftributeur  de  l’eftime 
accordée  aux  aétions  des  hommes. 

Pour  s’en  convaincre,  qu’on  jette  les 
yeux  fur  un  homme  qui  facrifie  tous  fes 
biens  pour  fauver  de  la  rigueur  des  loix 
un  Parent ,  afTaflin  :  cet  homme  paflera  cer¬ 
tainement  ,  dans  fa  famille ,  pour  très* ver¬ 
tueux,  quoiqu’il  foit  réellement  très-inju- 
fte.  je  dis  très-injufte ;  parce  que,  û  l’ef- 
poir  de  l’impunité  doit  multiplier  les  for¬ 
faits  chez  une  Nation,  fi  la  certitude  du 
fupplice  eft  abfolument  néceffaire  pour  y 
entretenir  f ordre;  il  eft  évident  qu’une 
grâce  accordée  à  un  criminel  eft,  envers 
le  Public  ,  une  injuftice  dont  fe  rend 
complice  celui  qui  follicite  une  pareille 
grâce  (  b  ). 


(6)  Je  ne  fuis  coupable ,  difoit  Chilon  mourant,  que 
d'un  feu  l  crime  :  c’  eft  d’avoir,  pendant  ma,  Magiflrature , 
fauve  de  U  rigueur  des  loix  un  criminel  mon  meilleur 
ami * 

Je  citerai  encore,  à  ce  fujet,  un  fait  rapporte,  dans 
le  Guliftan.  Un  Arabe  va  fe  plaindre  au  Sidtan  des 
violences  que  deux  inconnus  exerçoient  dans  fa  mai- 
fon.  Le  Sultan  s’y  tranfporte ,  fait  éteindre  les  lumiè¬ 
res  ,  faifir  les  criminels ,  enveloper  leurs  têtes  d’un  man¬ 
teau  j  il  commande  qu’on  les  poignarde,  l’exe'cution 

faite , 
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Qu’un  Miniftre,fourd  aux  follicitations 
de  fes  Parens  &  de  Tes  amis ,  croie  ne  de¬ 
voir  élever  aux  premières  places  que  des 
hommes  du  premier  mérite  :  Ce  Miniftre 
fi  jufte  paflera  certainement  dans  fa  Socié¬ 
té,  pour  un  homme  inutile,  fans  amitié, 
peut-être  même  fans  honnêteté.  Il  faut  le 
dire  à  la  honte  du  fiécle;  ce  n’efl  prefque 
jamais  qu’à  des  injuftices  qu’un  homme  en 
grande  place  doit  les  titres  de  bon  ami, 
de  bon  parent,  d’homme  vertueux  &bien- 
faifant  que  lui  prodigue  la  Société  dans  la¬ 
quelle  il  vit. 

Que  par  fes  intrigues,  un  pere  obtienne 
l’emploi  de  Général  pour  un  fils  incapa¬ 
ble  de  commander;  ce  pere  fera  cité  dans 
fa  famille,  comme  un  homme  honnête  & 
bienfaifaht  :  cependant  quoi  de  plus  abo¬ 
minable  que  d’expofer  une  Nation  ,  ou 


faite-,  le  Sultan  fait 'rallumer  les  flambeaux  ,  confidere 
les  corps  des  criminels ,  levé  les  mains  ,  ôc  rend  grâces 
à  Dieu,  Quelle  faveur,  lui  dit  .fon  Vizir,  avez.-vous 
donc  reçue  'du  Ciel  ?  . .  .  .  Vizjr  ,  répond  le  Sultan  ,  j'ai 
cru  mes  fils  auteurs  de  ces  violences  $  c' efi  pourquoi  j'ai 
voulu  qu'on  éteignît  les  flambeaux  ,  qu  on  couvrit  d'un 
manteau  le  vifage  de  ces  malheureux  :  j'ai  craint  que  la 
tendreffe  paternelle  ne  me  fit  manquer  à  la  juflice  que  je 
dots  a  mes  fujets.  Juge  fi  je  dois  remercier  le  Ciel  main¬ 
tenant  que  je  me  trouve  jufie ,  fans  être  parricide. 
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du  moins  plufieurs  de  fes  Provinces,  aux 
ravages  qui  fuivent  une  défaite,  unique¬ 
ment  pour  fatisfaire  l’ambition  d’une  fa¬ 
mille? 

Quoi  de  plus  puniiïable  que  des  follici- 
tâtions,  contre  lefquelles  il  eft  impoiïible 
qu’un  Souverain  foit  toujours  en  garde  ? 
De  pareilles  follicitations,  qui  n’ont  que 
trop  fouvent  plongé  les  Nations  dans  les 
plus  grands  malheurs  ,  font  des  four- 
ces  intariffables  de  calamités  :  calamités 
auxquelles  peut-être  on  ne  peutfouttraire 
les  Peuples  qu’en  brifant  entre  les  hommes 
tous  les  liens  de  la  parenté,  &  déclarant  tous 
les  Citoyens  enfans  de  l’Etat,  C’eft  l’unique 
moyen  d’étouffer  des  vices  qu’autorife 
une  apparence  de  vertu,  d’empêcher  la 
fubdivifion  d’un  Peuple  en  une  infinité  de 
familles  ou  des  petites  Sociétés,  dont  les 
intérêts,  prefque  toujours  oppofés  à  l’in¬ 
térêt  public,  éteindroient  à  la  fin  dans  les 
aines  toute,  efpéce  d’amour  pour  la  Patrie. 

Ce  que  j’ai  dit  prouve  fuffifament  que, 
devant  le  Tribunal  d’une  petite  Société, 
l’intérêt  eft  le  feul  juge  du  mérite  des  actions 
des  hommes  :  aufli  n’ajouterai -je  rien 
à  ce  que  je  viens  de  dire,  fi  je  ne  m’étois 
propofé  l’utilité  publique  pour  but  prin¬ 
cipal  de  cet  Ouvrage,  Or,  je  fens  qu’un 
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homme  honnête ,  effrayé  de  l’afcendant 
que  doit  néceffairement  avoir  fur  lui  l’o- 
pinion  des  Sociétés  dans  lefquelles  il  vit, 
peut  craindre  avec  raifon  d’être,  à  fon  in- 
lu,  fouvent  détourné  de  la  vertu. 

Je  n’abandonnerai  donc  pas  cette  ma¬ 
tière,  fans  indiquer  les  moyens  d’échapper 
aux  fédu&ions,  &  d’éviter  les  pièges  que 
l’intérêt  des  Sociétés  particulières  tend  à 
la  probité  des  plus  honnêtes  gens,  dedans 
lefquels  il  ne  l’a  que  trop  fouvent  furprife. 


CHAP. 


DISCOURS  II. 


m 


CHAPITRE  VI. 


Des  moyens  de  s'atfurer  de  la  V 9,rtu. 

UN  homme  eft  jufte,  lorfque  toutes 
Tes  actions  tendent  au  bien  public. 
Ce  n’eft  point  afles  de  faire  du  bien  pour 
mériter  le  tîcre  de  vertueux.  Un  Prince  a 
mille  places  à  donner ,  il  faut  les  remplir  ; 
il  ne  peut  s’empêcher  de  faire  mille  heu¬ 
reux.  C’eftdonc  uniquement  de  la  juftice 
(  a  )  ou  de  l’injuftice  de  fes  choix  que 
dépend  fa  Vertu.  Si,  lorfqu’il  s’agit  d’une 
place  importante  ,  il  donne,  par  amitié, 
par  foiblefte,  par  follicitation  ou  par  pa- 
refle,  à  un  homme  médiocre,  la  préfé¬ 
rence  fur  un  homme  fupérieur;  il  doit  fe 
regarder  comme  injufte  ,  quelques  éloges 
d’ailleurs  que  donne  à  fa  probité  la  fociété 
dans  laquelle  il  vit. 

En  fait  de  probité  ,  c’eft  uniquement 


(  a  )  On  couvroit  dans  certains  Pays,  d’une  peau 
d’Ane  les  hommes  en  place  ,  pour  leur  apprendre  qu’ils 
ne  dévoient  rien  à.  ce  qu’on  appelle  décence  ou  faveur  > 
mais  tout  à  la  Juftice. 

Tome  I.  F 
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l’intérêt  Public  qu’il  faut  confulter  &  croi¬ 
re,  &  non  les  hommes  qui  nous  environ¬ 
nent.  L’intérêt  perfonnel  leur  fait  fouvent 
illufion. 

Dans  les  Cours ,  par  exemple,  cet  in¬ 
térêt  nedonne-t’il  pas  le  nom  de  prudence 
à  la  faufleté ,  &  de  fottife  à  la  vérité  , 
qu’on  y  regarde  du  moins  comme  une  fo¬ 
lie,  &  qu’on  y  doit  toujours  regarder  com¬ 
me  telle. 

Elle  y  eft  dangéreufe;&  les  Vertus  nui- 
libles  feront  toujours  comptées  au  rang 
des  défauts.  La  vérité  ne  trouve  grâce 
qu’auprès  des  Princes  humains  &  bons, 
tels  que  les  Louis  XII  ,les  Louis  XV.  Les 
Comédiens  avoient  joué  le  premier  fur  le 
Théâtre  ;  les  Courtifans  exhortoient  le 
Prince  à  les  punir  :  Non ,  dit-il ,  ils  me  ren¬ 
dent  juflice;ils  me  croient  digne  d'entendre  la 
vérité.  Exemple  de  modération  imité  de¬ 
puis  parM.  le  Duc  d’...  Ce  Prince,  forcé  de 
mettre  quelques  impofitions  fur  une  Pro¬ 
vin  ce,&  fatigué  des  remontrances  d’un  Dé¬ 
puté  des  Etats  de  cette  Province, lui  répon¬ 
dit  avec  vivacité  :  Et  quelles  font  vos  forces, 
•pour  vous  oppofer  à  mes  volontés  ?  Que  pou¬ 
vez  vous  faire  ?  ...Obéir  &  ba'ir ,  répliqua  le 
Député.  Réponfe  noble,  qui  fait  également 
honneur  au  Député  &  au  Prince.  11  étoit 
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prefque  auffi  difficile  à  l’un  de  l’entendre, 
qu’à  l’autre  de  la  faire.  Ce  même  Prince 
avoit  une  Maîtrefle;  un  Gentilhomme  la 
lui  avoit  enlevée;  le  Prince  étoit  piqué, 
&  fes  favoris  l’excitoient  à  la  vengeance: 
P  unifiez  ,  difoient-ils,  un  inf oient —  Je 
j'cais ,  leur  répondit-il,  que  la  vengeance 
ni  eft  facile,  un  mot  fuffit pour  me  défaire 
d'un  rival ,  c'eft  ce  qui  m'empêche  de  le 
prononcer. 

Une  pareille  modération  eft  trop  rare; 
la  vérité  eft  ordinairement  trop  mal  ac¬ 
cueillie  des  Princes  &  des  Grands,  pour 
fejourner  long-tems  dans  les  Cours.  Com¬ 
ment  habiteroit-elle  un  Pays  où  la  plûpart 
de  ceux  qu’on  appelle  les  honnêtes  gens, 
habitués  à  la  bafieflfe  &  à  la  flaterie  ,  don¬ 
nent  &  doivent  réellement  donner  à  cés  vi¬ 
ces  le  nom  d’ufage  du  monde?  L’on  apper- 
çoit  difficilement  le  crime  où  fe  trouve  l’u 
tilité.  Qui  doute  cependant  que  certaines 
flateries  ne  foient  plus  dangereufes  &  par 
conféquent  plus  criminelles  aux  yeux  d’un 
Prince  ami  de  la  gloire ,  que  des  libelles 
faits  contre  lui?  Non  que  je  prenne  ici 
le  parti  des  libelles:  mais  enfin  une  flatte¬ 
rie  peut,  à  fon  infu  ,  détourner  un  bon 
Prince  du  chemin  de  la  vertu  ,  lorfqu’un 
libelle  peut  quelquefois  y  ramener  un 
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tyran.  Ce  n’elt  fouvent  que  par  la  bouche 
de  la  licence  que  les  plaintes  des  oppri¬ 
més  peuvent  s’élever  jufqu’au  Trône  (b). 
Mais  l’intêrec  cachera  toûjours  de  pa¬ 
reilles  vérités  aux  Sociétés  particulières 
de  la  Cour.  Cen’eft,  peut-être,  qu’en  vi¬ 
vant  loin  de  ces  Sociétés  qu’on  peut  fe 
défendre  des  illufions  qui  les  féduifent.  Il 
eft  du  moins  certain  que,  dans  ces  mêmes 
Sociétés,  on  ne  peut  conferverune  Vertu 
toûjours  forte  &  pure,  fans  avoir  habi¬ 
tuellement  préfent  à  l’efprit  le  principe  de 
l’utilité  publique  (  c  ),  fans  avoir  une  con- 


(b)  „  Ce  n’eft  point,  dit  le  Poëte  Saadi ,  la  voix 
,,  timide  des  mifteres  qui  doit  porter  à  l’oreille  des 
,,  Rois  les  plaintes  des  malheureux  j  il  faut  que  le 
,,  cri  du  Peuple  puifle  dire&ement  percer  jufqu’au 
j,  Trône”. 

(c)  Confequement à  ce  principe,  Mr.  deFontenelle a 
défini  le  menfonge  :  Taire  une  vérité  qu'on  doit.  Un 
homme  fort  du  lit  d’une  femme,  il  en  rencontre  le 
mari  :  d’o'u  venez- vous?  lui  dit  celui-ci,  que  lui  ré¬ 
pondre?  lui  doit-on  alors  la  vérité?  Non ,  dit  Mr.  de 
Fontenelle  ,  parce  qu'  alors  la  vérité  n'  eft  utile  à  perfori¬ 
ne.  Or  la  vérité  elle-même  eft  foumife  au  principe  de 
1*  utilité  publique,  Elle  doit  préfider  à  la  compolition 
de  l’Hiftoire,à  l’Etude  des  Sçiences  ôt  des  Arts 5  elle 
doit  le  prefenter  aux  Grands  ,  ôc  même  arracher  le  voile 
qui  couvre  en  eux  des  défauts  nuifibles  au  Public  ;  mais 
elle  ne  doit  jamais  révéler  ceux  qui  ne  nuifent  qu’à 

l’hora- 
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noiffance  profonde  des  véritables  intérêts 
de  ce  Public, par  conféquent  de  la  morale 
&  de  la  politique.  La  parfaite  probité  n’eft 
jamais  le  partage  de  la  fhupidi té  ;  unepro. 
bité  fans  lumières  n’eft,  tout  au  plus, 
qu’une  probité  d’intention,  pour  laquelle  le 
Public  n’a  &  ne  doit  effectivement  avoir  au¬ 
cun  égard,  i0.  parce  qu’il  n’eft  point  juge 
des  intentions;  a0.  parce  qu’il  ne  prend, 
dans  fesjugemens,confeil  que  de  fon  intérêt. 

S’il  fouftraitàîa  mort  celui  qui  par  mal. 
heur  tue  fon  ami  à  la  chaffe,  ce  n’eft  pas 
feulement  à  l’innocence  de  fes  intentions 
qu’il  fait  grâce,  puifque  la  Loi  condamne 
au  fupplice  la  fentinelle  qui  s’eft  involon¬ 
tairement  laiffé  furprendre  au  fommeil. 
Le  Public  ne  pardonne,  dans  le  premier 
cas,  que  pour  ne  point  ajoûter  à  la  perte 
d’un  Cytoien  ,  celle  d’un  autre  Cytoien; 
il  ne  punit ,  dans  le  fécond  ,  que  pour 
prévenir  les  furprifes  &  les  malheurs  aux¬ 
quels  l’expoferoit  une  pareille  invigi¬ 
lance. 

Il  faut  donc,  pour  être  honnête,  join- 


l*homme  même.  C’eft  1* affliger  fans  utilité  ,  fous  pré¬ 
texte  d’etre  vrai,  c’ eft  être  méchant  ôc  brutal}  c’eft 
moins  aimer  la  vérité,  que  fe  glorifier  dans  l’humilia¬ 
tion  d’autrui. 

p  3 
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dre  à  la  nobîefle  de  l’ame  les  lumières  de 
l’efpric.  Quiconque  raflemble  en  foi  ces 
différens  dons  de  la  nature,  fe  conduit 
toujours  fur  la  boufTole  de  l’utilité  publi¬ 
que.  Cette  utilité  elt  le  principe  de  toutes 
les  Vertus  humaines,  &  le  fondement  de 
toutes  les  légifla rions.  Elle  doit  infpirer 
le  Légiflateur,  forcer  les  Peuples  àfefou- 
mettreà  les  Loix;  c’eft  enfin  à  ce  principe 
qu’il  faut  facrifier  tous  fes  fentimens,  juf- 
qu’au  fentiment  même  de  l’humanité. 

L’humanité  publique  eft  quelquefois  im¬ 
pitoyable  envers  les  particuliers  (  d  ). 
Lorfqu’un  Vaifleaueft  furpris  par  de  longs 
calmes,  &  que  la  famine  a  ,  d’une  voix 
impérieufe,  commandé  de  tirer  au  fort  la 
vi&ime  infortunée  qui  doit  fervir  de  pâ- 


(d)  C’eft  ce  principe  qui,  chez  les  Arabes  ,  a  con- 
facré  l’exemple  de  le  vérité  que  donne  le  fameux  Ziad, 
Gouverneur  de  Bafra.  Après  avoir  inutilement  tenté 
de  purger  cette  ville  des  afiaflins  qui  l’infeftoient,  il 
fe  vit  contraint  de  décerner  la  peine  de  mort  contre 
tout  homme  qu’on  rencontrcroit  la  nuit  dans  les  rues. 
L’on  y  arrêta  un  étranger  j  il  eft  conduit  devant  le 
Tribunal  du  Gouverneur  ;  il  elTaie  de  le  fléchir  par 
fes  larmes  :  Malheureux  Etranger ,  lui  dit  Ziad,  je  dois 
te  paroilre  injufte  ,  en  punijfant  une  contravention  à  des 
ordres  ejue  tu  as  puignorer ■,  mais  le  falut  de  Bafra  dépend 
de  ta  mort  :  je  pleure  &  te  condamne. 
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turc  à  fes  compagnons,  on  l’égorge  fans 
remords  :  ce  vaiflcau  eft  l'emblème  de  cha¬ 
que  Nation  ;  tout  devient  légitime  &  mê¬ 
me  vertueux  pour  le  falut  public. 

Laconclufiondccequeje  viens  de  dire, 
c’eft  qu’en  fait  de  probité,  ce  n’efl:  point: 
des  fociétés  oü  l’on  vit,  dont  il  faut  pren¬ 
dre  confeil  ;  mais  uniquement  de  l’intérêt 
public:  qui  le  confuîteroit  toujours ,  ne  fe- 
roit  jamais  que  des  allions  ou  immédiate¬ 
ment  utiles  au  Public  ,  ou  avantageufes 
aux  particuliers,  fans  être  nuifibîes  à  l’Etat. 
Or  de  pareilles  aûions  lui  font  toujours 
utiles. 

L’homme  qui  fecourt  le  mérite  malheu¬ 
reux,  donne,  fans  contredit ,  un  exemple 
de  bienfaifance  conforme  à  l’intérêt  géné¬ 
ral  ;  il  acquitte  la  taxe  que  la  probité  itn- 
pofe  à  la  riche  fie. 

L’honnête  pauvreté  n’a  d’autre  patri¬ 
moine  que  les  tréfors  de  la  vertueufc  opu¬ 
lence; 

Qui  fe  conduit  par  ce  principe,  peut  fe 
rendre  à  lui-même  un  témoignage  avanta¬ 
geux  de  fa  probité  ,  peut  fe  prouver  qu’il 
mérite  réellement  le  titre  d’honnête  hom¬ 
me:  je  dis  mériter  ;  car ,  pour  obtenir  quel¬ 
que  réputation  en  ce  genre,  il  ne  fuffitpas 
d  etre  vertueux  ,  il  faut  de  plus  fe  trouver 
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comme  les  Codrus  &  les  Regulus  *  heu- 
reufemenc  placé  dans  des  temps ,  des  cir 
confiances  &  des  portes  oti  nos  a&ions 
puiiïent  beaucoup  influer  fur  le  bien 
public.  Dans  toute  autre  pofition  ,  la 
probité  d’un  Citoyen  ,  toujours  ignorée  du 
Public,  n’eft,  pour  ainrt  dire,  qu’une  qua¬ 
lité  de  fociété  particulière,  à  l’ufage  feu¬ 
lement  de  ceux  avec  lefquelsil  vit. 

C’ert  uniquement  par  fes  talens  qu’un 
homme  privé  peut  fe  rendre  utile  6c  re¬ 
commandable  à  fa  nation.  Qu’importe  au 
Public  la  probité  d’un  particulier?  cette 
probité  ne  lui  eft  de  prefqu’aucune  utili¬ 
té  ( e ).  Audi  juge-t’il  les  vivans  comme 
la  portérité  juge  les  morts:  elle  ne  s’infor¬ 
me  point  fi  Juvenal  étoit  méchant,  Ovide 
débauché,  Annibal cruel ,  Lucrèce  impie, 
Plorace  libertin  ,  Augufte  diflimulé,  &Cé- 
far  la  femme  de  tous  les  maris  :  c’eft  uni¬ 
quement  leurs  talens  qu’elle  juge. 

Sur  quoi  je  remarquerai  que  la  piûpart 
de  ceux  qui  s’emportent  avec  fureur  con¬ 
tre  les  vices  domertiques  d’un  homme  il- 


(*)  Il  eft  permis  de  faire  l’éloge  de  fon  cœur  , 
Ôc  non  celui  de  fon  efprit  :  c’eft  que  le  premier  ne 
tire  pas  à  conféquence.  L’envie  prévoit  qu’un  pareil 
cloge  en  obtiendra  peu  du  Public. 
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luftre  ,  prouvent  moins  leur  amour  pour 
le  bien  public,  que  leur  envie  contre  les 
talens  ;  envie  qui  prend  fouvent,  à  leurs 
yeux  ,  le  mafque  d’une  vertu  ,  mais  qui 
n’elt  le  plus  fouvent  qu’une  envie  dégui- 
fée,  puifqu’en  général  ils  n’ont  pas  la  mê¬ 
me  horreur  pour  les  vices  d’un  homme 
fans  mérite.  Sans  vouloir  faire  l’apologie 
du  vice  ;  que  d’honnêtes  gens  auroient  à 
rougir  des  fentimens  dont  ils  fe  targuent, 
fi  on  leur  en  découvroit  le  principe  &  la 
baffe  (Te  ? 

Peut-être  le  Public  marque- t’il  trop  d’in¬ 
différence  pour  la  vertu  ;  peut-être  nos 
Auteurs  font-ils  quelquefois  plusfoigneux 
de  la  correction  de  leurs  ouvrages  que 
de  celle  de  leurs  mœurs  ,  &  prennent- ils 
exemple  fur  Averroës  ,  ce  Philofophe  , 
qui  fe  permettoit  ,  dit-on  ,  des  fri¬ 
ponneries  qu’il  regardoit  non  feulement 
comme  peu  nuiûbles ,  mais  même  com¬ 
me  utiles  à  fa  réputation  :  il  donnoic,  di- 
foit-il,  par- là  le  change  à  fes  rivaux,  dé- 
tournoit  adroitement  fur  fes  mœurs  les  cri¬ 
tiques  qu’ils  euffent  faites  de  fes  ouvra¬ 
ges  ;  critiques  qui  ,  fans  doute,  auroient 
porté  à  fa  gloire  de  plus  dangereufes  at¬ 
teintes. 

J’ai  indiqué  dans  ce  Chapitre  ,  le 
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moyen  d’échapper  aux  fédu&ions  des 
fociétés  particulières  ,  de  conferver  une 
vertu  toujours  inébranlable  au  choc  de 
mille  intérêts  particuliers  &  différens  ;  & 
ce  moyen  confifte  à  prendre  ,  dans  tou¬ 
tes  Tes  démarches  ,  confeil  de  l’intérêt 
public. 
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CHAPITRE  Vil. 

De  l’efprit  ,  par  rapport  aux  Sociétés 
particulières. 

CE  que  j’ai  dit  de  l’efprit  par  rapport  à 
un  feul  homme  ,  je  le  dis  de  l’efprit 
confidéré  par  rapport  aux  fociétés  parti¬ 
culières.  Je  ne  répéterai  donc  point,  à  ce 
fujec,  le  détail  fatiguant  des  mêmes  preu¬ 
ves  ;  je  montrerai  feulement,  par  de  nou¬ 
velles  applications  du  même  principe ,  que 
chaque  fociéré  ,  comme  chaque  particu¬ 
lier,  n’eftime  ou  ne  méprife  les  idées  des 
autres  fociétés  que  par  la  convenance  ou 
la  difconvenance  que  ces  idées  ont  avec 
fes  pallions  ,  fon  genre  d’efprit  ,  &  enfin 
le  rang  que  tiennent  dans  le  monde  ceux 
qui  compofent  cette  fociété. 

Qu’on  produife  un  fakir  dans  un  cercle 
de  Sybarites,  ce  fakir  n’y  fera  t’il  pas  re¬ 
gardé  avec  cette  pitié  méprifante  que  des 
âmes  fenfuelles  &  douces  ont  pour  un 
homme  qui  perd  des  plaifirs  réels  ,  pour 
courir  après  des  biens  imaginaires  ?  Que 
je  fade  pénétrer  un  conquérant  dans  la  re¬ 
traite  des  Philofophes,  qui  doute  qu’il  ne 
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traite  de  frivolités  leurs  fpéculations  les 
plus  profondes,  qu’il  ne  les  confidereavec 
Je  mépris  dédaigneux  qu’une  ame  ,  qui  fe 
dit  grande  ,  a  pour  des  âmes  qu’elle  croit 
petites  ,  &  que  la  pufffance  a  pour  la  foi- 
bleffe.  Mais  qu’à  fon  tour  ,  je  tranfporte 
ce  conquérant  au  portique  :  Orgueilleux, 
lui  dira  le  Stoïcien  outragé  ,  toi  qui  mé- 
prifes  des  âmes  plus  hautes  que  la  tienne, 
apprends  que  l’objet  de  tes  defirs  eft  ici 
celui  de  nos  mépris  ;  que  rien  ne  paroît 
grand  fur  la  terre,  à  qui  la  contemple  d’un 
point  de  vue  élevé.  Dans  une  forêt  anti¬ 
que  ,  c’eft  du  pied  des  cedres,  oùs’affied 
le  Voyageur  ,  que  leur  faîte  femble  tou¬ 
cher  aux  deux  ;  du  haut  des  nues  ,  où 
plane  l’aigle  ,  les  hautes  futaies  rampent 
comme  labruyere  ,  &  n’offrent  aux  yeux 
du  Roi  des  airs  qu’un  tapis  de  verdure  dé¬ 
ployé  fur  des  plaines.  C’eft  ainü  que  l’or¬ 
gueil  bleffé  du  Stoïcien  fe  vengera  du  dé¬ 
dain  de  l’ambitieux  ;  &  qu’en  général  fe 
traiteront  tous  ceux  qui  feront  animés  de 
pallions  différentes. 

Qu’une  femme  jeune  5  belle  ,  galante  , 
telle  enfin  que  l’hiftôire  nous  peint  cette 
célébré  Cléopâtre  ,  qui  ,  par  la  multipli¬ 
cité  de  fes  beautés  ,  les  charmes  de  fon 
efprit,  la  variété  de  fes  carefles ,  faifoit 
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goûter  chaque  jour  à  Ton  amant  les  délices 
de  l’inconftance  ;  &  dont  enfin  la  première 
jouiflance  n’étoit,  ditEchard,  qu’une  pre¬ 
mière  faveur;  qu’une  telle  femme fe  trou¬ 
ve  dans  une  aflfemblée  de  ces  prudes,  dont 
la  vieillefle  6t  la  laideur  aflurentla  chafte- 
té;  on  y  mépriferafes  grâces  &  festalens: 
à  l’abri  de  la  fédu&ion,  fous  l’égide  de  la 
laideur  ,  ces  prudes  ne  Tentent  pas  com¬ 
bien  l’ivrefle  d’un  amant  eilflatteufe  .-  avec 
quelle  peine  ,  quand  on  eft  belle  ,  on  ré- 
fifte  au  defir  de  mettre  un  amant  dans  la 
confidence  de  mille  appas  fecrets  :  elles 
fe  déchaîneront  donc  avec  fureur  contre 
cette  belle  femme  ,  &  mettront  fes  foi- 
blefles  au  rang  des  plus  grands  crimes. 
Mais,  fl  l’une  de  ces  prudes  fe  préfente  à 
fon  tour  dans  un  cercle  de  coquettes  ,elle 
y  fera  traitée  fans  aucun  des  ménagemens 
que  la  jeuneffe  6c  la  beauté  doivent  à  la 
vieillefle  &  à  la  laideur.  Pour  fe  venger 
de  fa  pruderie,  on  lui  dira  que  la  belle  qui 
cede  à  l’amour,  &  la  laide  qui  lui  réfifte,  ne 
font ,  toutes  deux ,  qu’obéir  au  même  prin¬ 
cipe  de  vanité  ;  que  ,  dans  un  amant ,  l’une 
cherche  un  admirateur  de  fes  attraits,  l’au¬ 
tre  fuit  un  délateur  de  fes  difgraces  ;  6c 
qu’animées  ,  toutes  deux  ,  par  le  même 
motif,  entre  la  prude  6c  la  femme  galante,, 
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il  n’y  a  jamais  que  la  beauté  de  différence. 

Voilà  comme  les  pallions  différentes 
s’infultent  réciproquement:  &  pourquoi  le 
glorieux  ,  qui  méconnoît  le  mérite  dans 
une  condition  médiocre  ,  qui  le  dédaigne 
&  qui  voudroit  le  voir  ramper  à  Tes  pieds, 
eft  à  fon  tour  méprifé  des  gens  éclairés. 
Infenfé  ,  lui  diroient  ils  volontiers  ,  hom¬ 
me  fans  mérite  &  même  fans  orgueil,  de 
quoi  t’applaudis  tu  ?  des  honneurs  qu’on 
te  rend?  Mais  ce  n’eft  point  à  ton  méri¬ 
te,  c’efl  à  ton  farte  &  à  ta  puiffan ce  qu’on 
rend  hommage.  Tu  n’es  rien  par  toi-mê¬ 
me;  li  tu  brilles,  c’eft  de  l’éclat  que  réflé¬ 
chit  fur  toi  la  faveur  du  Souverain.  Re¬ 
garde  ces  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  fan¬ 
ge  des  marécages;  foutenuespar  les  airs,  el¬ 
les  s’y  changent  en  nuages  éclatans  ;  elles 
brillent  comme  toi  ,  mais  d’une  fpîendeur 
empruntée  du  foleil  ;  l’artre  fe  couche,  l’é¬ 
clat  des  nuages  a  difparu. 

Si  des  partions  contraires  excitent  le  mé¬ 
pris  refpeélif  de  ceux  qu’elles  animent, 
trop  d’oppofition  dans  les  efprits  produit 
à  peu  près  le  même  effet. 

Nécertirés  ,  comme  je  l’ai  prouvé  dans 
le  Chapitre  IV.  ,  à  ne  fentir,  dans  les  au¬ 
tres  ,  que  les  idées  analogues  à  nos  idées, 
comment  admirer  un  genre  d’efpvit  trop 
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différent  du  nôtre  P  Si  l’étude  d’une  fcien- 
ce  ou  d’un  art  nous  y  fait  appercevoir  une 
infinité  de  beautés  &  de  difficultés  que 
nous  ignorerions  fans  cette  étude  ,  c’eft 
donc  pour  la  fcience  &  l’art  que  nous  cul¬ 
tivons  ,  que  nous  avons  nécefiairementîe 
plus  de  cette  eftime  que  j’appelle  fentie. 

Notre  eftime  ,  pour  les  autres  arts  ou 
fciences  ,  eft  toujours  proportionnée  au 
rapport  plus  ou  moins  prochain  qu’ils  ont 
avec  la  fcience  ou  l’art  auquel  nous  nous 
appliquons.  Voilà  pourquoi  le  Géomètre  a 
communément  plus  d’eftime  pour  le  1  hyfi- 
cien  que  pour  le  Poëte,qui  doit  en  accorder 
davantage  à  l’Orateur  qu’au  Géomètre. 

C’eftauffi  de  la  meilleure  foi  du  monde 
qu’on  voit  des  hommes  illuftres  ,  en  des 
genres  différens,  faire  très-peu  de  cas  les 
uns  des  autres.  Pour  fe  convaincre  de  la 
réalité  d’un  mépris  toujours  réciproque 
de  leur  part  (  car  il  n’y  a  point  de  dette 
plus  fidellement  acquittée  que  le  mépris), 
prêtons  l’oreille  aux  difcours  qui  échap¬ 
pent  aux  gens  d’efprit. 

Semblables  aux  vendeurs  de  mîtridate 
répandus  dans  une  place  publique  ,  cha¬ 
cun  d’eux  appelle  les  admirateurs  à  foi  , 
&  croit  les  mériter  feul.  Le  Romancier  fe 
perfuade  que  c’eft  fon  genre  d’ouvrage  qui 
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fuppofe  le  plus  d’invention  &  de  délica- 
tefle  dansl’efprit;  le Métaphyficien  fe  voit 
comme  la  fource  de  l’évidence  &  le  con¬ 
fident  de  la  nature  :  Moi  feul  ,  dit-il,  je 
puis  généralifer  les  idées,  &  découvrir  le 
germe  des  événemens  qui  fe  développent 
journellement  dans  le  monde  phyfique  & 
moral  ;  &  c’eft  par  moi  feul  que  l’homme 
peut  être  éclairé.  Le  Poëte  ,  qui  regarde 
les  Métaphyficiens  comme  des  fous  fé- 
rieux,  les  allure  que  ,  s’ils  cherchent  la 
vérité  dans  le  puits  oh  elle  s’eft  retirée  , 
ils  n’ont  ,  pour  y  puifer  ,  que  le  feau  des 
Danaïdes;  que  les  découvertes  de  leuref- 
prit  font  douteufes  ,  mais  que  les  agré- 
mens  du  lien  font  certains. 

C’eft:  par  de  tels  difcours  que  ces  trois 
hommes  fe  prouveroient  réciproquement 
le  peu  de  cas  qu’ils  font  les  uns  des  au¬ 
tres;  &li ,  dans  une  pareille  conteftation, 
ils  prenoient  un  politique  pour  arbitre  : 
Apprenez  ,  leur  diroit  il  à  tous  ,  que  les 
fciences  &  les  arts  ne  font  que  de  férieu- 
fes  bagatelles  &  de  difficiles  frivolités. L’o  n 
s’y  peut  appliquer  dans  l’enfance, pour  don¬ 
ner  plus  d’exercice  à  fon  efprit  :  mais  c’elt 
uniquement  la  connoiffance  des  intérêts  des 
Peuples  qui  doit  occuper  la  tête  d’un  hom¬ 
me  fait  &  lénfé  ;  tout  autre  objet  eft  petit, 
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&  tout  ce  qui  eft  petit  eft  méprifable  :  d’où 
il  concluroit  que  lui  feul  eft  digne  de  l’ad¬ 
miration  univerfelle. 

Or,  pour  terminer  cet  article  par  un  der¬ 
nier  exemple ,  fuppofons  qu’un  Phyficien 
prêtât  l’oreille  à  cette  conclufion  :  Tu  te 
trompes,  répliqueroit- il  à  ce  politique.  Si 
l’on  ne  mefure  la  grandeur  de  l’efprit  que 
par  la  grandeur  des  objets  qu’il  confidere  , 
c’eft  moi  feu!  qu’on  doit  réellement  efti- 
mer.  Une  feule  de  mes  découvertes  chan¬ 
ge  les  intérêts  des  Peuples.  J’aimante  une 
aiguille,  je  l’enferme  dans  une  bouflole; 
l’Amérique  fe  découvre  ;  l’on  fouille  fes 
mines ,  mille  vaifleaux  chargés  d’or  fen¬ 
dent  les  mers,  abordent  en  Europe;  &Ia 
face  du  monde  politique  eft  changée.  Tou¬ 
jours  occupé  de  grands  objets ,  fi  je  me 
recueille  dans  le  filence  &  la  foîitude,  ce 
n’eft  point  pour  y  étudier  les  petites  révo¬ 
lutions  des  gouvernemens ,  mais  celles,  de 
l’univers  ;  ce  n’eft  point  pour  y  pénétrer 
les  frivoles  fecrets  des  Cours  ,  mais  ceux 
de  la  nature  :  je  découvre  comment  les 
mers  ont  formé  les  montagnes  6c  fe  font 
répandues  fur  la  terre  ;  je  mefure  &  la  for¬ 
ce  qui  meut  les  aftres  &  l’étendue  des  cer¬ 
cles  lumineux  qu’ils  décrivent  dans  l’azur 
du  Ciel  :  je  calcule  leur  mafle,  je  la  comr 
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pare  à  celle  de  la  terre  ;  &  je  rougis  de  îa 
petitefle  du  globe.  Or,  fi  j’ai  tant  de  honte 
de  la  ruche ,  juge  du  mépris  que  j’ai 
pour  l’infefte  qui  l’habite  :  le  plus  grand 
légifiateur  n’efi  à  mes  yeux  que  le  Roi  des 
Abeilles. 

Voilà  par  quels  raifonnemens  chacun  fe 
prouve  à  lui-même  qu’il  eft  poffefieur  du 
genre  d’efpric  le  plus  eftimable  ;  &  com¬ 
ment  ,  excités  par  le  defir  de  le  prouver 
aux  autres  ,  les  gens  d’efpric  fe  déprifent 
réciproquement  ,  fans  s’appercevoir  que 
chacun  d’eux  ,  enveloppé  dans  le  mépris 
qu’il  infpire  pour  fes  pareils  ,  devient  le 
jouet  &  la  rifée  de  ce  même  public  dont 
il  devroit  être  l’admiration. 

Au  refie,  c’eft  en  vain  qu’on  voudroit 
diminuer  la  prévention  favorable  que  cha¬ 
cun  a  pour  fon  efprit.  On  fe  moque  d’un 
Fleurifie  immobile  près  d’une  platte-ban- 
de  de  tulipes;  il  tient  les  yeux  toujours 
fixés  fur  leurs  calices;  il  ne  voit  rien  d’ad¬ 
mirable  fur  la  terre  que  la  finette  &  le  mé¬ 
lange  des  couleurs  dent  il  a,  par  fa  cul¬ 
ture,  forcé  la  nature  à  les  peindre  :  cha¬ 
cun  elVce  fleurifie;  s’il  ne  mefure  l’efpric 
des  hommes  que  fur  la  connoilTance  qu’ils 
ont  des  fleurs,  nous  ne  médirons  pareil¬ 
lement  notre  eftime  pour  eux  que  fur  la 
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conformité  de  leurs  idées  avec  les  nôtres 

Notre  eftime  eft  tellement  dépendante 
de  cette  conformité  d’idées ,  que  perfon- 
ne  ne  peut  s’examiner  avec  attention  fans 
s’appercevoir  que,  fi  ,  dans  tous  les  inftans 
de  la  journée,  il  n’eftime  point  le  même 
homme  précifément  au  même  dégré ,  c’eft 
toujours  cà  quelques-unes  de  ces  contradi¬ 
ctions,  inévitables  dans  le  commerce  in¬ 
time  &  journalier  ,  qui  doit  attribuer  la 
perpétuelle  variation  du  Thermomètre  de 
fon  eftime  :  auiïi  tout  homme  dont  les 
idées  ne  font  point  analogues  à  celles  de 
fa  Société,  en  eft-il  toujours  méprifé. 

Le  Philofophe,  qui  vivra  avec  des  Pe¬ 
tits-Maîtres,  fera  i’imbécillc  &  le  ridicu¬ 
le  de  leur  Société;  il  s’y  verra  joué  par  le 
plus  mauvais  Bouffon,  dont  les  plus  fades 
quolibets  pafferont  pour  d’excellens  mots  : 
car  le  fuccès  des  plai fan  teries  dépend  moins 
de  la  fineffe  d’efprit  de  leur  Auteur ,  que 
de  fon  attention  à  ne  ridiculifer  que  les 
idées  défagréables  à  fa  Société.  Il  en  eft 
des  plaifanteries  comme  des  ouvrages  de 
parti;  elles  font  toujours  admirées  de  la 
Cabale. 

Le  mépris  injufie  des  Sociétés  particu¬ 
lières  les  unes jiour  les  autres,  eft  donc  , 
comme  le  mépris  de  Particulier  à  Parti- 
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culier,  uniquement  l’effet  &  de  l’ignoran¬ 
ce  &  de  l’orgueil  :  orgueil  fans  doute  con¬ 
damnable,  mais  néceffaire  &  inhérent  à  la 
nature  humaine.  L’orgueil  eft  le  germe  de 
tant  de  vertus  &  de  talens,  qu’il  ne  faut 
ni  efperer  de  le  détruire,  ni  même  tenter 
de  I’affoiblir,  mais  feulement  de  le  diri¬ 
ger  aux  choies  honnêtes.  Si  je  me  moque 
ici  de  l’orgueil  de  certaines  gens,  je  ne  le 
fais,  fans  doute,  que  par  un  autre  orgueil , 
peut  être  mieux  entendu  que  le  leur  dans 
ce  cas  particulier,  comme  plus  conforme 
à  l’intérêt  général  ;  car  la  juftice  de  nos 
jugemens  &  de  nosa&ions  n’eft  jamais  que 
la  rencontre  heureufe  de  notre  intérêt  avec 
l’intérêt  public  (a). 

Si  l’eftime  ,  que  les  diverfes  Sociétés 
ont  pour  certains  fentimens  &  certaines 


(a)  L’intérêt  ne  nous  préfente  des  objets  que  les 
faces  fous  lefquelles  il  nous  eft  utile  de  les  aperce¬ 
voir.  Lorfqu’on  en  juge  conformément  à  l’intérêt  pu¬ 
blic  ,  ce  n’eft  pas  tant  à  la  juftefle  de  fon  efprit,  à 
la  juftice  de  fon  cara&ere,  qu’il  en  faut  faire  honneur , 
qu’au  hazard  qui  nous  place  dans  des  circonftances 
ou  nous  avons  inte'rêt  de  voir  comme  le  Public.  Qui 
s’examine  profondément,  fe  lurprend  trop  fouvent  en 
erreur  pour  n’être  pas  modcfte.  11  ne  s’énorgueillit 
point  de  fes  lumières ,  il  ignore  fa  fupériorité.  L’cfprit 
eft  comme  la  fanté  j  quand  on  en  a ,  l’on  ne  s’en  ap- 
perçoit  point. 
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fciences ,  eft  différente  félon  la  diverfité 
des  paffions  &  du  genre  d’efpric  de  ceux 
qui  les  compofenc;  qui  doute  que  la  dif¬ 
férence  entre  les  conditions  des  hommes 
ne  produife  à  peu  près  le  même  effet;  & 
que  des  idées ,  agréables  aux  gens  d’un 
certain  rang,  ne  foient  ennuyeulès  pour 
des  hommes  d’un  autre  état?  Qu’un  hom¬ 
me  de  guerre  ,  un  négociant,  differtent 
devant  les  gens  de  robe;  l’un  fur  l’art  des 
fiéges,  des  campe  mens  &  des  évolutions 
militaires;  l’autre  fur  le  commerce  de  l’in¬ 
digo,  de  la  foie,  du  fucre  &  du  cacao; 
ils  feront  écoutes  avec  moins  de  plaifir  & 
d’avidité,  que  l’homme  qui,  plus  au  fait 
des  intrigues  du  Palais ,  des  Prérogatives 
de  la  Magiftrature  &  de  la  maniéré  de  con¬ 
duire  une  affaire,  leur  pariera  de  tous  les 
objets  que  le  genre  de  leur  efprit  ou  de 
leur  vanité  rend  plus  particulièrement  in- 
téreflans  pour  eux. 

En  général,  on  méprife  jufqu’à  l’efpric 
dans  un  hemme  d’un  état  inférieur  au  fien. 
Quelque  mérite  qu’ait  un  Bourgeois  ,  il 
fera  toujours  méprifé  d’un  homme  en  pla¬ 
ce,  fi  cet  homme  en  place  efi:  fiupide; 
quoiqu’il  n'y  ait ,  dit  Domat,  qu'une  dijtin- 
ftion  civile  entre  le  Bourgeois  £?  le  grand 
Seigneur ,  £?  une  diftinction  naturelle  entre 
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l'homme  d'efprit  £?  le  grand  Seigneur  Jlupide. 

C’eft  donc  toujours  l’intérêt  perfonnel, 
modifié  félon  la  différence  de  nos  befoins, 
de  nos  paiïions,  de  notre  genre  d’efprit 
&  de  nos  conditions,  qui,  fe  combinant 
dans  les  diverfes  Sociétés  d’un  nombre 
infini  de  maniérés  ,  produit  l’étonnante 
diverfité  des  opinions. 

C’eft  conféquemment  à  cette  variété 
d’intérêt  que  chaque  Société  a  fon  ton,  fa 
maniéré  particulière  de  juger  &  fon  grand 
efprit  dont  elle  feroit  volontiers  un  Dieu, 
fi  la  crainte  des  jugemens  du  public  ne 
s’oppofoit  à  cette  apothéofe. 

Voilà  pourquoi  chacun  trouve  à  s’affor- 
tir.  Aufil  n’eft-il  point  de  ftupide,  s’il  ap¬ 
porte  une  certaine  attention  au  choix  de 
fa  Société,  qui  n’y  puiffe  palier  une  vie 
douce  au  milieu  d’un  concert  de  louanges 
données  par  des  Admirateurs  finceres  ;  auffi 
n’eft  il  point  d’homme  d’efprit,  s’il  fe  ré¬ 
pand  dans  différentes  Sociétés,  qui  ne  s’v 
voie  fucceffivement  traité  de  fou ,  de  fa- 
ge ,  d’agréable ,  d’ennuyeux ,  de  ftupide  & 
de  fpirituel. 

La  conclufion  générale  de  ce  que  viens 
de  dire,  c’eft  que  l’intérêt  perlonnel  eft, 
dans  chaque  Société,  l’unique  Apprécia¬ 
teur  du  mérite  des  chofes  &  des  perfon- 
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nés.  Il  ne  me  relie  plus  qu’à  montrer  pour¬ 
quoi  les  hommes  les  plus  généralement 
fétés  &  recherchés  des  Sociétés  particu¬ 
lières  telles  que  celles  du  grand  monde, 
ne  font  pas  toujours  les  plus  eftimés  du 
Public. 


CHAPITRE  VIII. 


De  la  différence  des  jugement  du  Public  t 
&  de  ceux  des  Sociétés  particulières . 

POur  découvrir  la  eaufe  des  jugemens 
différens  que  portent  fur  les  mêmes 
gens  le  Public  &  les  Sociétés  particuliè¬ 
res,  il  faut  obferver  qu’une  Nation  n’eft 
que  l’aflemblage  des  Citoyens  qui  la  com- 
pofent;  que  l’intérêt  de  chaque  Citoyen 
eft  toujours,  par  quelque  lien  ,  attaché  à 
l’intérêc  public; que,  femblable  aux  aftres 
qui  ,  fufpendus  dans  les  défères  de  l’efpa- 
ce,  y  font  mus  par  deux  mouvemens  prin¬ 
cipaux,  dont  le  premier  plus  lent,  (a) 
leur  eft  commun  avec  tout  l’univers ,  &  le 
fécond  plus  rapide,  leur  elt  particulier , 
chaque  Société  elt  aulTi  mue  par  deux  dif¬ 
férentes  efpéces  d’intérêt. 

Le  premier,  plus  foible,  lui  eft  com¬ 
mun  avec  la  Société  générale,  c’eft-à-di- 
re,  avec  la  Nation  ;  &  le  fécond,  plus 
puiflant,  lui  eft  abfolument  particulier. 

Confé- 


(<*)  Syftême  des  anciens  ïhilofophcs. 
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Conféquemment  à  ces  deux  fortes  d’in¬ 
térêt,  il  eft  deux  fortes  d’idées  propres 
à  plaire  aux  Sociétés  particulières. 

L’une,  donc  le  rapport,  plus  immédiat 
à  l’intérêt  public,  a  pour  objet  le  com¬ 
merce,  la  politique,  la  guerre,  la  légifta- 
tion,  les  fçiences  &  les  arts  :  cette  efpéce 
d’idées  intéreflantespour  chacun  d’eux  en 
particulier,  eft  en  conféquence  la  plus  gé¬ 
néralement,  mais  la  plus  foiblement  efti- 
mée  de  la  plûpart  des  Sociétés.  Je  dis  de  la 
plûpart,  parce  qu’il  eft  des  Sociétés,  tel¬ 
les  que  les  Sociétés  Academiques  ,  pour 
qui  les  idées  le  plus  généralement  utiles, 
font  les  idées  le  plus  particulièrement 
agréables ,  &  dont  l’intérêt  perfonnei  fe 
trouve  par  ce  moyen  confondu  avec  l’in¬ 
térêt  public. 

L’autre  efpéce  d’idées  a  des  rapports  im¬ 
médiats  à  l’intérêt  particulier  de  chaque 
Société,  c’eft-à-dire  ,  à  fes  goûts,  à  fes 
averfions,  à  fes  projets,  àfesplaifirs.  Plus 
intéreffante  &  plus  agréable,  par  cette  rai- 
fon  ,  aux  yeux  de  cette  fociété,  elle  eft 
communément  allez  indifférente  à  ceux  du 
Public. 

Cette  diftînftion  admife,  quiconque  ac¬ 
quiert  un  très-grand  nombre  d’idées  de 
cette derniereefpece,  c’eft-à  dire,  d’idées 
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particuliérement  intéreflantes  pour  les  fo- 
ciétés  oh  il  vit,  y  doit  être,  en  conféquen- 
ce,  regardé  comme  très- fpirituel  :  mais  que 
cet  homme  s’offre  aux  yeux  du  Public  , 
foit  dans  un  ouvrage  ,  foit  dans  une  grande 
place  ,  il  11e  lui  paroîtra  fouvent  qu’un 
homme  très-médiocre.  C’eft  une  voix 
charmante  en  chambre ,  mais  trop  foible 
pour  le  théâtre. 

Qu’un  homme,  au  contraire,  ne  s’oc¬ 
cupe  que  d’idées  généralement  intéreffan- 
tes  ,  il  fera  moins  agréable  aux  fociétés 
dans  lefquelles  il  vit  ;  il  y  paroitra  même 
quelquefois  &  lourd  &  déplacé  :  mais  qu’il 
s’offre  aux  yeux  du  Public  ,  foit  dans  un 
ouvrage,  foit  dans  une  grande  place;  étin¬ 
celant  alors  de  génie  ,  il  méritera  le  titre 
d’homme  fupérieur.  C’efl:  un  coloffe  mon- 
ftrueux  &  même  defagréable  dansl’attelier 
du  Sculpteur  ,  qui  ,  élevé  dans  la  place 
publique  ,  devient  l’admiration  des  Ci¬ 
toyens. 

Mais  pourquoi  ne  réuniroit-on  pas  en 
foi  les  idées  de  l’une  &  l’autre  efpece?  & 
n’obeiendroit-on  pas  ,  à  la  fois  ,  Peftime 
de  la  nation  &  celle  des  gens  du  monde? 
C’eft  ,  répondrai  je  ,  parce  que  le  genre 
d’étude  auquel  il  faut  fe  livrer  pour  ac¬ 
quérir  des  idées  intéreflantes  pour  le  Pu- 
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blic  ,  ou  pour  les  fociétés  particulières , 
eft  absolument  différent. 

Four  plaire  dans  le  monde  ,  il  ne  faut 
approfondir  aucune  matière  ,  mais  volti¬ 
ger  inceffamment  de  fujets  en  fujets  ;  il  faut 
avoir  des  connoiffances  très-variées  ,  & 
dès- lors  très- fuperficiel les;  favoir  de  tout, 
fans  perdre  fon  temps  à  favoir  parfaite¬ 
ment  une  chofe  ;  &  donner  par  conséquent, 
à  fon  efprit  plus  de  furface  que  de  profon¬ 
deur. 

Or,  le  Public  n’a  nul  intérêt  d’eftimer 
des  hommes  Superficiellement  univerfels  : 
peut-être  même  ne  leur  rend-il  point  une 
exafte  juftice  ,  &  ne  fe  donne-t’il  jamais 
la  peine  de  prendre  le  toifé  d’un  efprit  par¬ 
tagé  en  trop  de  genres  différens. 

Uniquement  intéreffé  àefiimer  ceux  qui 
fe  rendent  Supérieurs  en  un  genre  ,  &qui 
avancent,  à  cet  égard,  l’efprit humain , le 
Public  doit  faire  peu  de  cas  de  l’efprit  du 
monde. 

Il  faut  donc,  pour  obtenir  l’efiime géné¬ 
rale  ,  donner  à  fon  efprit  plus  de  profon¬ 
deur  que  de  furface  ,  &  concentrer,  pour 
ainfidire,  dans  un  Seul  point,  comme  dans 
le  foyer  d’un  verre  ardent,  toute  la  cha¬ 
leur  &  les  rayons  de  fon  efprit.  Ehi  com¬ 
ment  fe  partager  entre  ces  deux  genres 
G  2 
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d’étude  ,  puifque  la  vie  qu’il  faut  mener 
pour  fuivre  l’un  ou  l’autre ,  eft  entièrement 
différente  P  L’on  n’a  donc  l’une  de  ces  ef* 
peces  d’efprit  qu’exclufivement  à  l’autre. 

Si,  pour  acquérir  des  idées  intéreffantes 
pour  le  Public,  il  faut,  comme  je  le  prou¬ 
verai  dans  les  Chapitres  fuivans  ,  fe  re¬ 
cueillir  dans  le  filence  &  la  folitude;  il 
faut  ,  au  contraire  ,  pour  préfenter  aux 
fociétés  particulières  les  idées  les  plus 
agréables  pour  elles,  fe  jetter abfolument 
dans  le  tourbillon  du  monde.  Or,  l’on  ne 
peut  y  vivre  fans  fe  remplir  la  tête  d’idées 
fauffes  &  puériles  :  je  dis  fauffes ,  parce  que 
tout  homme  qui  ne  connoît  qu’une  feule 
façon  de  penfer  ,  regarde  néceffairement 
fa  fociété  comme  l’univers  par  excellence,- 
il  doit  imiter  les  nations  dans. le  mépris 
réciproque  qu’elles  ont  pour  leurs  mœurs, 
leur  religion ,  &  même  leurs  habillemens 
différens  ;  trouver  ridicule  tout  ce  qui  con¬ 
tredit  les  idées  de  fa  fociété;  &  tomber  , 
en  conféquence  ,  dans  les  erreurs  les  plus 
groflleres.  Quiconque  s’occupe  fortement 
des  petits  intérêts  des  fociétés  particuliè¬ 
res,  doit  néceffairement  attacher  trop  d’e- 
ftime  &  d’importance  à  des  fadaifes. 

Or,  qui  peut  fe  flatter  d’échapper  à  cet 
égard  aux  piégés  de  l’amour-propre,  lorf- 
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qu’on  voit  qu’il  n’eft  point  de  Procureur 
dans  Ton  étude ,  de  Confeiller  dans  fa  cham¬ 
bre  ,  de  Marchand  dans  fon  comptoir  , 
d’Officier  dans  fa  garnifon  ,  qui  ne  croie 
l’univers  occupé  de  ce  qui  l’intérefle  (&)? 


(  b  )  Quel  plaideur  ne  s’extafie  pas  à  la  lefture  de 
fon  fa&um ,  &  ne  la  regarde  pas  comme  plus  férieufe 
Ôc  plus  importante  que  celle  des  ouvrages  de  Fonte- 
nelle  5c  de  tous  les  Philofopkes  qui  ont  écrit  fur  la 
connoiflance  du  cœur  &  de  l’efprit  humain  ?  Les  ou¬ 
vrages  de  ces  derniers  ,  dira-t’il  ,  font  amufans ,  mais 
frivoles  5c  nullement  dignes  d’être  un  objet  d’étude. 
Pour  mieux  faire  fentir  quelle  importance  chacun  met 
à  fés  occupations  ,  je  citerai  quelques  lignes  de  la 
Préface  d’un  Livre  intitulé  ,  Traité  dit%ojfignel.  C’eft 
l’Auteur  qui  parle  : 

,,  J’ai  ,  dit-il  ,  employé  vingt  ans  à  la  compofi- 
,,  tion  de  cet  ouvrage  :  auffi  les  gens  qui  penfent 
,,  comme  il  faut,  ont  toujours  fenti  que  le  plus  grand 
j,  plaifir  ,  6c  le  plus  pur  qu’on  puifle  goûter  en  ce 
,,  monde  ,  eft  celui  qu’on  reffent  en  fe  rendant  utile 
j,  à  la  fociété  :  c’eft  le  point  de  vue  qu’on  doit 
,,  avoir  dans  toutes  fes  aftions  $  ôc  celui  quines’em- 
,,  ploie  pas ,  dans  tout  ce  qu’il  peut  ,  pour  le  bien 
,,  général  ,  femble  ignorer  qu’il  eft  autant  né  pour 
,,  l’avantage  des  autres  que  pour  le  lien  propre, 
„  Tels  font  les  motifs  qui  m’ont  engagé  à  donner 
,,  au  Public  ce  Trait'  dn%oj[ignol  L’Auteur  ajoute, 
quelques  lignes  après  :  ,,  L’amour  du  bien  public  , 
,,  qui  m'a  engagé  à  mettre  au  jour  cet  ouvrage  ,  ne 
„  m’a  pas  Jailfé  oublier  qu’il  devoit  être  écrit  avec 
„  fxanchife  5c  fnicerité.  ” 
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Chacun  peut  s’appliquer  ce  conte  de  la 
Mere  JeJus  ,  qui,  témoin  d’une  difpute 
entre  la  Difcrette  &  la  Supérieure,  de¬ 
mande  au  premier  qu’elle  trouve  au  par¬ 
loir  :  Savez-vous  que  la  Mere  Cécile  la 
Mere  Thérefe  viennent  de  fe  brouiller  ?  Maisy 
vous  êtes  furpris  ?  Qjioi  !  tout  de  bon ,  vous 
ignoriez  leur  querelle  ?  Et  d'où  venez-vous 
donc ?  Nous  Tommes  tous,  plus  ou  moins, 
la  Mere  Jefus:  ce  dont  notre  fociété  s’oc¬ 
cupe  ,  c’eft  ce  dont  tous  les  hommes  doi¬ 
vent  s’occuper;  ce  qu’elle  penfe,  croit  & 
dit ,  c’eft  l’univers  entier  qui  le  penfe ,  le 
croit  &  le  dit. 

Comment  un  courtifan  qui  vit  répandu 
dans  un  monde  oh  l’on  ne  parle  que  des 
cabales ,  des  intrigues  de  la  cour,  de  ceux 
qui  s’élèvent  en  crédit  ou  qui  tombent  en 
difgrace,  &  qui,  dans  le  cercle  étendu  de 
fes  fociétés,  ne  voit  perfonnequi  nefoit, 
plus  ou  moins  ,  affeélé  des  mêmes  idées; 
comment ,  dis-je  ,  ce  courtifan  ne  fe  per- 
fuaderoit-il  pas  que  les  intrigues  de  la  Cour 
font ,  pour  l’efprit  humain  ,  les  objets  les 
plus  dignes  de  méditation  &  les  plus  gé¬ 
néralement  intéreflans  ?  Peut-il  imaginer 
que  ,  dans  la  boutique  la  plus  voifine  de 
fon  hôtel  ,  on  ne  connoît  ni  lui,  ni  tous 
ceux  dont  il  parle  ;  qu’on  n’y  fcupçonnc 
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pas  même  l’exiftence  des  chofes  qui  l’oc¬ 
cupent  ü  vivement;  que,  dans  un  coin  de 
fon  grenier,  loge  un  Philofophe,  auquel 
les  intrigues  &  les  cabales  que  forme  un 
ambitieux  pour  fe  faire  chamarrer  de  tous 
les  cordons  de  l’Europe  ,  parodient  auiïi 
puériles  &  moins  fenfées  qu’un  complot 
d’écoliers  pour  dérober  une  boëte  de  dra¬ 
gées  ,  &  pour  qui  enfin  les  ambitieux  ne 
font  que  vieux  enfans  qui  ne  croient  pas 
l’être? 

Un  courtifan  ne  devinera  jamais  l’exi¬ 
ftence  de  pareilles  idées  :  s’il  venoit  à  la 
foupçonner  ,  il  feruit  comme  ce  Roi  de 
Pégu,  qui,  ayant  demandé  à  quelques  Vé¬ 
nitiens  le  nom  de  leur  Souverain ,  &  ceux- 
ci  lui  ayant  répondu  qu’ils  n’étoient  point 
gouvernés  par  des  Rois,  trouva  cette  ré- 
ponfe  fi  ridicule,  qu’il  en  pâma  de  rire. 

Il  eft  vrai  qu’en  général  les  grands  ne 
font  pas  fujets  à  de  pareils  foupçons;  cha- 
'cun  d’eux  croit  tenir  un  grand  efpace  fur 
la  terre  ,  &  s’imagine  qu’il  n’y  a  qu’une 
feule  façon  de  penfer  qui  doit  faire  loi 
parmi  les  hommes ,  &  que  cette  façon  de 
penfer  eft  renfermée  dans  la  fociété.  Si  , 
de  temps  en  temps,  il  entend  dire  qu’il 
eft  des  opinions  différentes  des  fiennes ,  il 
ne  les  apperçoit,pour  ainfi  dire,  que  dans 
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un  lointain  confus;  il  les  croit  toutes  re¬ 
léguées  dans  la  tête  d’un  très  petit  nom¬ 
bre  d’infenfés.  Il  eft ,  à  cet  égard  ,  suffi 
fou  que  ce  Géographe  Chinois ,  qui,  plein 
d’un  orgueilleux  amour  pour  fa  patrie  , 
deffina  une  mappemonde  dont  la  furface 
étoit  prefque  entièrement  couverte  par 
J’Empire  de  la  Chine,  fur  les  confins  de 
laquelle  on  ne  faifoit  qu’appercevoir  l’A- 
fie  ,  l’Afrique  ,  l’Europe  &  l’Amérique. 
Chacun  eR  tout  dans  l’univers,  les  autres 
n’y  font  rien. 

On  voit  donc  que,  forcé,  pour  fe  ren¬ 
dre  agréable  aux  fociétés  particulières  , 
de  fe  répandre  dans  le  monde  ,  de  s’oc¬ 
cuper  de  petits  intérêts,  &  d’adopter  mille 
préjugés  ,  on  doit  infenfiblement  charger 
fa  tête  d’une  infinité  d’idées  abfurdes  & 
ridicules  aux  yeux  du  Public. 

Au  refie,  je  fuis  bien  aife  d’avertir  que 
je  n’entends  point  ici  ,  par  les  gens  du 
monde,  uniquement  les  gens  de  la  Cour: 
les  Turenne  ,  les  Richelieu  ,  les  Luxem¬ 
bourg,  les  La  Rochefoucault ,  les  Retz  & 
plufieurs  autres  hommes  de  leur  efpece  , 
prouvent  que  la  frivolité  n’efl  pas  l’appa- 
nage  néceflaire  d’un  rang  élevé  ;  &  qu’il 
faut  uniquement  entendre  par  hommes  du 
monde,  tous  ceux  qui  ne  vivent  que  dans 
fon  tourbillon. 
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Ce  font  ceux-là  que  le  Public,  avec  tant 
de  raifon ,  regarde  comme  des  gens  abfo- 
lument  vuides  de  fens  ;  j’en  apporterai  pour 
preuve  leurs  prétentions  folles  &  exclufi- 
ves  fur  le  bon  ton  &  le  bel  ufage.  Je  choifis 
ces  prétentions  d’autant  plus  volontiers 
pour  exemple,  que  les  jeunes  gens,  dupes 
du  jargon  du  monde,  ne  prennent  que  trop 
fouvent  fon  cailletage  pour  efprit ,  de  le 
bon  fens  pour  fottife. 


G  5 


15+ 


DE  L’ESPRIT 


CHAPITRE  IX. 

Du  bon  ton ,  &?  du  bel  ufage. 

TOute  Société,  divifée  d’intérêt  &  de 
goût  ,  s’accufe  refpeétivement  de 
mauvais  ton  ;  celui  des  jeunes  gens  déplaît 
aux  vieillards ,  celui  de  l’homme  paffionné 
à  l’homme  froid  ,  &  celui  du  Cénobite  à 
l’homme  du  monde. 

Si  l’on  entend  par  bon  ton  le  ton  propre 
à  plaire  également  dans  toute  fociété;  en 
ce  fens  il  n’eft  point  d’homme  de  bon  ton. 
Pour  l’être  ,  il  faudroit  avoir  toutes  les 
connoifiances ,  tous  les  genres  d’efprit  &, 
peut  être  ,  tous  les  jargons  différens;  fup* 
pofkion  impoflible  à  faire.  L’on  ne  peut 
donc  entendre  par  ce  mot  de  bon  ton  que 
le  genre  de  converfation ,  dont  les  idées 
&  l’èxpreflîon  de  ces  mêmes  idées  doit 
plaire  le  plusgénéralement.  Or ,  le  bon  ton, 
ainfi  défini  ,  n’appartient  à  nulle  clafTe 
d’hommes  en  particulier  ,  mais  unique¬ 
ment  à  ceux  qui  s’occupent  d’idées  gran¬ 
des ,  &  qui ,  puifées  dans  des  arts  &  des 
foienc.es  telles  que  la  Métaphyfique  >  la 
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guerre,  la  morale,  le  commerce,  la  poli- 
tique  ,  préfentem  toujours  à  l’efprit  des 
objets  intéreffans  pour  l’humanité.  Ce  gen¬ 
re  de  converfation  ,  fans  contredit  le  plus 
généralement  intéreflant ,  n’eft  pas,  com¬ 
me  je  i’ai  déjà  dit,  le  plus  agréable  pour 
chaque  fociété  en  particulier.  Chacune 
d’elles  regarde  Ton  ton  comme  fupérieur 
à  celui  des  gens  d’efprit  ;  &  celui  des  gens 
d’efprit  ûmplement  comme  fupérieur  à 
toute  autre  efpece  de  ton. 

Les  focictés  font  à  cet  égard,  comme 
lesPayfansde  diverfes  Provinces,  qui  par¬ 
lent  plus  volontiers  le  patois  de  leur  can¬ 
ton  que  la  langue  de  leur  Nation  ,  mais  qui 
préfèrent  la  langue  nationale  au  patois  des 
autres  Provinces.  Le  bon  ton  eft  celui  que 
chaque  Société  regarde  comme  le  meilleur 
après  le  fien  ;  &  ce  ton  eft  celui  des  gens 
d’efprit. 

j’avouerai  cependant,  à  l’avantage  des 
gens  du  monde  ,  que  s’il  falloit,  entre  les 
différentes  dalles  d'hommes  ,  en  choifir 
une  au  ton  de  laquelle  on  dût  donner  la  pré¬ 
férence,  ce  feroit ,  fans  contredit,  à  celle 
des  gens  de  la  cour;  non  qu’un  Bourgeois 
n’ait  autant  d’idées  qu’un  homme  du  mon¬ 
de  :  tous  deux,  fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi, 
parlent  fouvent  à  vuide,  &  n’ont  peut-être. 
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en  fait  d’idées,  aucun  avantage  l’un  fur 
l’autre;  mais  le  dernier  par  la  pofition  oh 
il  fe  trouve,  s’occupe  d’idées  plus  géné¬ 
ralement  intérefiantes. 

En  effet,  fi  les  mœurs,  les  inclinations, 
les  préjugés  &  le  cara&ere  des  Rois  ont 
beaucoup  d’influence  fur  le  bonheur  ou 
le  malheur  public;  fi  toute  connoiffance , 
à  cet  égard,  eft  intérefiante;  la  converfa- 
tion  d’un  homme  attaché  à  la  cour,  qui 
ne  peut  parler  de  ce  qui  l’occupe  fans  par¬ 
ler  fouvent  de  fes  maîtres  ,  efb  donc 
néceffairement  moins  infipide  que  celle 
du  Bourgeois.  D’ailleurs  les  gens  du  mon¬ 
de  étant,  en  général,  fort  au-deffus  des 
befoins,  &  n’en  ayant  prefque  point  d’au¬ 
tre  à  fatisfaire  que  celui  du  plaifir,  il  efl 
encore  certain  que  leur  converfation  doit, 
à  cet  égard  profiter  des  avantages  de  leur 
état  :  c’eft  ce  qui  rend ,  en  général ,  les  fem¬ 
mes  de  la  Cour  fi  fupérieures  aux  autres 
femmes  en  grâces,  en  efprit,  en  agré- 
mens;  &  pourquoi  la  clafie  des  femmes 
d’efprit  n’eft  prefque  compofée  que  de 
femmes  du  monde. 

Mais, fi  le  ton  de  la  Cour  efl  fupérieur 
à  celui  de  la  Bourgeoifie  ,  les  Grands, 
rfayant  cependant  pas  toujours  à  citer  de 
ces  anecdotes  curieufes  fur  la  vie  privée 
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des  Rois,  leur  converfation  doit  le  plus 
communément  rouler  fur  les  Prérogatives 
de  leurs  charges,  fur  celles  de  leur  naif- 
fance,  fur  leurs  avantures  galantes,  & 
fur  les  ridicules  donnés  ou  rendus  à  un 
fouper  :  or  de  pareilles  converfations  doi- 
ventêtre  infipides àla plupart desSociétés. 

Les  gens  du  monde  font  donc,  vis-à- 
vis  d’elles,  précifement  dans  le  cas  des 
gens  fortement  occupés  d’un  métier;  ils 
en  font  l’unique  &  perpétuel  fujet  de  leur 
converfation  :  en  conféquenee ,  on  les  taxe 
de  mauvais  ton ,  parce  que  c’eft  toujours 
par  un  mot  de  mépris  qu’un  ennuyé  fe 
venge  d’un  ennuyeux. 

On  me  répondra,  peut-être,  qu’aucune 
fociété  n’accufe  les  gens  du  monde  de 
mauvois  ton.  Si  la  plûpart  des  fociécés  fe 
taifent  à  cet  égard  ,  c’eft  que  la  naifiance 
&  les  dignités  leur  en  impofent ,  les  empê¬ 
chent  de  manifefter  leurs  fentimens  ,  & 
fouvent  même  de  fe  les  avouer  à  elles- 
mêmes.  Pour  s’en  convaincre ,  qu’on  inter¬ 
roge  fur  ce  fujet  un  homme  de  bon  fens: 
Le  ton  du  monde  ,  dira  t-il  ,  n’eft  le  plus 
fouvent  qu’un  perfiflage  ridicule.  Ce  ton, 
ufité  à  la  Cour  ,yfut  fans  doute  introduit 
par  quelque  intrigant  ,  qui  ,  pour  voiler 
lés  menées,  vouloir  parler  fans  rien  dire: 
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dupes  de  ce  perfiflàge  ,  ceux  qui  le  fui  vi¬ 
rent  ,  fans  avoir  rien  à  cacher  ,  empruntè¬ 
rent  le  jargon  du  premier,  &  crurent  dire 
quelque  chofe ,  Iorfqu’ils  prononçoient  des 
mots  affez  méîodieufement  arrangés.  Les 
gens  en  place  ,  pour  détourner  les  grands 
des  affaires  ferieufes,  &  les  en  rendre  in¬ 
capables  ,  applaudirent  à  ce  ton  ,  per¬ 
mirent  qu’on  le  nommât  efprit ,  &  furent 
les  premiers  à  lui  en  donner  le  nom.  Mais, 
quelque  éloge  qu’on  donne  à  ce  jargon , 
fî,  pour  apprécier  le  mérite  de  la  plûpart 
de  ces  bons  mots  fi  admirés  dans  la  bonne 
compagnie,  on  les  traduifoit  dans  une  au¬ 
tre  langue, la  traduction  difllperoit  lepre- 
ftige,  &  la  plûpart  de  ces  bons  mots  fe 
trouveroient  vuides  de  fens.  Aufil,  bien 
des  gens  ,  ajouteroit  -  il  ,  ont,  pour  ce 
qu’on  appelle  les  gens  brillans,  un  dégoût 
très-marqué  ,  &  repete-t’on  fouvent  ce  vers 
de  la  Comédie  : 

Qiiand  le  bon  ton  paroît ,  le  bon  fens fe  retire. 

Le  vrai  bon  ton  efl  donc  celui  des  gens 
d’efprit ,  de  quelque  état  qu’ils  foient. 

Je  veux,  dira  quelqu’un,  que  les  gens 
du  monde ,  attachés  à  de  trop  petites  idées , 
foient ,  à  cet  égard ,  inférieurs  aux  gens 
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d’ëfprit:  ils  leur  font  du  moins  fupérieurs 
dans  la  maniéré  d’exprimer  leurs  idées. 
Leur  prétention ,  à  cet  égard,  paroîtfans 
contredit  mieux  fondée.  Quoique  les  mots, 
en  eux-mêmes,  ne  foient  ni  nobles,  ni 
ba$;&  que  ,  dans  un  pays  011  le  Peuple 
eft  refpeété ,  comme  en  Angleterre,  on 
nefafle,ni  ne  doive  faire  cette  diftinétion  : 
dans  un  Etat  monarchique  ,  oü  l’on  n’a 
nulle  confidération  pour  le  Peuple,  il effc 
certain  que  les  mots  doivent  prendre  l’une 
ou  l’autre  de  ces  dénominations  ,  félon 
qu’ils  font  ufités  ou  rejetés  à  la  Cour;  & 
qu’ainfi  l’expreffion  des  gens  du  monde  doit 
toujours  être  élégante  ;  auffi  l’eft-elle. 
Mais  la  plûpart  des  Courtifans  ne  s’exerçant 
que  fur  des  matières  frivoles ,  le  diélionaire 
de  la  langue  noble  eft ,  par  cette  par  raifon  , 
très-court ,  &  ne  fuffit  pas  même  au  genre 
du  Roman  ,  dans  lequel  ceux  des  gens  du 
monde  qui  voudroient  écrire,  fe  trouve- 
roient  fouvent  fort  inférieurs  aux  gens  de 
lettres,  (a) 

(a)  Ce  qui  fait  le  plus  d’îllufion  en  faveur  des 
gens  du  monde;  c’eft  Pair  aifé,  le  gefte  dont  ils  ao 
compagnent  leurs  dilcours  ,  8c  qu’on  doit  regarder 
comme  l’effet  de  la  confiance  que  donne  neceflaire- 
ment  l’avantage  du  rang;  ils  font,  à  cet  égard,  or- 

dinai-- 
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A  l’égard  des  fujets  qu’on  regarde  comme 
férieux,  &  qui  tiennent  aux  Arts  &  à  la 
Phiîofophie  ,  l’expérience  nous  apprend 
que,  fur  de  tels  fujets,  les  gens  du  mon¬ 
de  ne  peuvent  qu’avec  peine  bégayer  leurs 
penfées  (b)  :  d’oii  il  réfulte  qu’à  l’égard 
même  de  l’expreflïon,  ils  n’ont  nulle  fu- 
périorité  fur  les  gens  d’efprit  ;  &  qu’ils  n’en 
ont ,  à  cet  égard ,  fur  le  commun  des  hom¬ 
mes,  que  dans  des  matières  frivoles  fur 
lefquelles  ils  font  très-exercés,  &  dont  ils 
ont  fait  une  étude  &  ,  pour  ainfi  dire,  un 
art  particulier  ;  fupériorité  qui  n’eft  pas 
encore  bien  conftatée ,  &  que  prefque  tous 
les  hommes  s’exagerent  par  le  refpeéb mé¬ 
canique  qu’ils  ont  pour  la  naiflance  de 
pour  les  dignités. 

Au  refte  ,  quelque  ridicule  que  donne 


dinairement  fort  fupérieurs  aux  gens  de  lettres.  Or ,  la 
déclamation ,  comme  le  dit  Ariftote ,  eft  la  première 
partie  de  l’éloquence  :  ils  peuvent  donc,  par  cette  rai- 
fon,  avoir,  dans  les  converfations  frivoles,  l’avanta¬ 
ge  fur  les  gens  de  Lettres.  Avantage  qu’ils  perdent 
lorfqu’ils  écrivent ,  non-leulement ,  parecqu’ils  ne  font 
plus  alors  foutenus  du  preftige  delà  déclamation  ,  mais 
parce  que  leurs  Ecrits  n’ont)  jamais  que  le  ftyle  de  leurs 
converfations  ;  6c  qu’on  écrit  prefque  toujours  mal , 
lorfqu’on  écrit  comme  on  parle. 

(b)  Je  ne  parle  dans  ce  Chapitre,  que  de  ceux  des 
gens  du  monde  dont  l’cfpiit  n’eft  point  exercé. 


D  I  S  C  O  U  R  S  I  I.  161 
aux  gens  du  monde  leur  prétention  ex- 
clufive  au  bon  ton ,  ce  ridicule  eft  moins 
un  ridicule  de  leur  état  qu’un  de  ceux  de 
l’humanité.  Comment  l’orgueil  ne  perfua- 
deroit-ii  pas  aux  Grands  qu’eux  &  les  gens 
de  leur  efpece  font  doués  de  l’efprit  le 
plus  propre  à  plaire  dans  la  converfation  , 
puifque  ce  même  orgueil  a  bien  perfuadé 
à  tous  les  hommes  en  général  que  la  na¬ 
ture  n’avoit  allumé  le  foleil  que  pour  fé¬ 
conder  dans  l’efpace  ce  petit  point  nom¬ 
mé  la  terre,  &  qu’elle  n’avoit  femé  le  fir¬ 
mament  d’étoiles  que  pour  l’éclairer  pen¬ 
dant  les  nuits  ? 

On  eft  vain,  méprifant,&  par  conféquent, 
injufte,  toutes  les  fois  qu’on  peut  l’être 
impunément.  C’eft  pourquoi  tout  homme 
s’imagine  que,  fur  la  terre,  il  n’eft  point 
de  partie  du  monde;  dans  cette  partie  du 
monde,  de  Nation;  dans  la  Nation,  de 
Province  ;  dans  la  Province,  de  Ville; 
dans  la  Ville,  de  Société  comparable  à 
la  fienne;  qui  ne  fe  croie  encore  l’hom¬ 
me  fupcrieur  de  fa  Société;  &  qui  ,  de 
proche  en  proche ,  ne  fe  furprenne  en  s’a¬ 
vouant  à  lui  même  qu’il  eft  le  premier 
homme  de  l’univers  (c).  Audi,  quelque 

(c)  Voyez  le  Pédant  joué,  Comédie  de  Cyrano  de 
Bergerac. 
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folles  que  foient  les  prétentions  exclufives 
au  bon  ton ,  &  quelque  ridicule  que  le  Pu¬ 
blic  donne  à  ce  fujec  aux  gens  du  monde, 
ce  ridicule  trouvera  toujours  grâce  devant 
l’indulgente  &  faine  Philofophie,  qui  doit 
même,  à  cet  égard,  leur  épargner  l’amer¬ 
tume  des  remedes  inutiles. 

Si  l’animal  enfermé  dans  un  coquilla¬ 
ge,  &  qui  ne  connoît  de  l’univers  que  le 
rocher  fur  lequel  il  effc  attaché,  ne  peut 
juger  de  fon  étendue  ;  comment  l’homme 
du  monde  ,  qui  vit  concentré  dans  une 
petite  Société,  qui  fe  voit  toujours  en¬ 
vironné  des  mêmes  objets,  &  qui  ne  con¬ 
noît  qu’une  feule  opinion,  pourroit-il  ju¬ 
ger  du  mérite  des  chofesP 

La  vérité  ne  s’apperçoit  &  ne  s’engen¬ 
dre  que  dans  la  fermentation  des  opinions 
contraires.  L’univers  ne  nous  eft  connu 
que  par  celui  avec  lequel  nous  commer¬ 
çons.  Quiconque  fe  renferme  dans  une 
Société  ne  peut  s’empêcher  d’en  adopter 
les  préjugés,  fur- tout  s’ils  flattent  fon  or¬ 
gueil. 

Qui  peut  s’arracher  à  une  erreur,  quand 
la  vanité,  complice  de  l’ignorance,  l’y  a 
attaché,  &  la  lui  a  rendue  chere? 

C’eftparun  effet  delà  même  vanité  que 
les  gens  du  monde  fe  croient  les  feulspof- 
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fefleurs  du  bel  ufage ,  qui ,  félon  eux ,  eft 
le  premier  des  mérites,  &  fans  lequel  il 
n’en  eft  aucun.  Ils  ne  s’apperçoivent  pas 
que  cet  ufage,  qu’ils  regardent  comme  l’u- 
fage  du  monde  par  excellence,  n’eft  que 
l’ufage  particulier  de  leur  monde.  En  ef¬ 
fet,  au  Monomotapa ,  011 ,  quand  le  Roi 
éternue,  tous  les  Courtifans  font,  parpo- 
litefle,  obligés  d’éternuer,  &  où,  l’éter¬ 
nuement  gagnant  de  la  Cour  à  la  Ville  & 
de  la  Ville  aux  Provinces,  tout  l’Empire 
paroit  affligé  d’un  rhume  général ,  qui  dou¬ 
te  qu’il  n’y  ait  des  Courtifans  qui  ne  fe 
piquent  dVternuer  plus  noblement  que  les 
autres  hommes  ;  qui  ne  fe  regardent,  à 
cet  égard  ,  comme  les  poflefleurs  uniques 
du  bel  ufage;  &  qui  ne  traitent  de  mau- 
vaife  compagnie,  ou  de  Nations  barba¬ 
res,  tous  les  particuliers  &  tous  les  Peu¬ 
ples  dont  l’éternuement  leur  paroît  moins 
harmonieux? 

Les  Mariannois  ne  prétendront-ils  pas 
que  la  civilité  confifte  à  prendre  le  pied 
de  celui  auquel  on  veut  faire  honneur,  à 
s’en  frotter  doucement  le  vifage,  &  ne  ja¬ 
mais  cracher  devant  fon  Supérieur? 

Les  Chiriguanes  ne  foutiendront-ils  pas 
qu’il  faut  des  culottes;  mais  que  le  bel 
ufage  eft  de  les  porter  fous  le  bras,  corn- 
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me  nous  portons  nos  chapeaux  P 

Les  habitans  des  Philippines  ne  diront- 
ils  pas  que  ce  n’eft  point  au  mari  à  faire 
éprouver  à  fa  femme  les  premiers  plaifirs 
de  l’amour;  que  c’eft  une  peine  dont  il 
doit,  en  payant,  fe  décharger  fur  quelque 
autre?  N’ajouteront*ils  pas  qu’une  fille  qui 
l’eft  encore  lors  de  fon  mariage,  effc  une  fille 
fans  mérite ,  qui  n’eft  digne  que  de  mépris  ? 

Ne  foutient  on  pas  au  Pégu  qu’il  effc  du 
bel  ufage  &  de  la  décence,  qu’un  éven¬ 
tail  à  la  main ,  le  Roi  s’avance  dans  la  falle 
d’audience  ,  précédé  de  quatre  jeunesgens 
des  plus  beaux  de  la  Cour,  &  qui,  defti- 
nés  à  fes  plaifirs,  font  en  même  tems  fes 
Interprètes  &les  Hérauts  qui  déclarent  fes 
volontés? 

Que  je  parcoure  toutes  les  Nations,  je 
trouverai  par  tout  des  ufagesdifférensftQ: 


(  d)  Au  Royaume  de  Juida,  lorique  les  habitans  fe 
rencontrent,  ils  fe  jettent  en  bas  de  leut6  hamachs,  fe 
mettent  à  genoux  vis-à-vis  l’un  de  l’autre,  baifent  la 
terre,  frappent  des  mains,  fe  font  des  complimens  & 
fe  relevent  :  les  agréables  du  pays  croient  certainement 
que  leur  maniéré  de  faluer  eft  la  plus  polie. 

Les  habitans  des  Manilles  difent  que  la  politefle 
exige  qu’en  faluant  on  plie  le  corps  très-bas,  qu’on 
mette  fes  deux  mains  fur  fes  joues,  qu’on  leve  une  jam- 
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&  chaque  peuple,  en  particulier,  fe  croira 
néceflairement  en  pofleflîon  du  meilleur 
ufage.  Or ,  s’il  n’eft  rien  de  plus  ridicule  que 
de  pareilles  prétentions,  même  aux  yeux 
des  gens  du  monde;  qu’ils  faflent  quelque 
retour  fur  eux-mêmes ,  ils  verront  que,  fous 
d’autres  noms ,  c’efl:  d’eux-mêmes  dont  ils 
fe  moquent. 

Pour  prouver  que  ce  que  l’on  appelle, 
ici ,  ufage  du  monde ,  loin  de  plaire  univer- 
fellement ,  doit  au  contraire  déplaire  le 
plus  généralement;  qu’on  tranfporte  fuc- 
cdïïvement  à  la  Chine,  en  Hollande  &  en 
Angleterre  le  Petit-Maître  le  plus  favant 
dans  ce  compofé  de  geftes,  de  propos  & 
de  maniérés,  appellé  ufage  du  monde  ;  & 


bc  en  l’air,  en  tenant  les  genoux  plies. 

Le  fauvagede  la  nouvelle  Orléans  foutient  que  nous 
manquons  de  politelfe  envers  nos  Rois.  ,,  Lorfque  je 
„  me  préfente,  dit-il,  au  grand  Chef,  je  lefalue  par 
„  un  hurlement  ;  puis  je  pénétré  au  fond  de  fa  caba- 
„  ne  fans  jetter  un  feul  coup  d’œil  fur  le  côté  droit 
„  où  le  Chef  eft  allis.  C’eft  là  que  je  renouvelle  mon 
„  falut ,  en  levant  mes  bras  fur  ma  tête ,  8c  en  hurlant 
„  trois  fois.  Le  Chef  m’invite  à  m’aflfeoir  par  un  pe- 
„  tit  foupir  -.  je  le  remercie  par  un  nouveau  hurlement. 
„  A  chaque  queftion  du  Chef,  je  hurle  une  fois  avant 
,,  que  de  répondre  *  &  je  prens  congé  de  lui,  en  fai- 
,,  fant  traîner  mon  hurlement  jufqu’à  ce  que  je  lois 
j,  hors  de  fa  prcfence.” 
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l’homme  fenfé,  que  fon  ignorance  à  eet 
égard  fait  traiter  de  ftupide  ou  de  mau- 
vaife compagnie;  il  eft  certain  que  ce  der¬ 
nier  paflera ,  chez  ces  divers  Peuples ,  pour 
plus  inftruit  du  véritable  ufage  du  monde 
que  le  premier. 

Quel  eft  le  motif  d’un  pareil  jugement? 
C’eft  que  la  raifon  indépendante  des  mo¬ 
des  &  des  coûtâmes  d’un  Pays,  n’eft  nulle 
part  étrangère  &  ridicule;  c’eft  qu’au  con¬ 
traire  l’ufage  d’un  Pays,  inconnu  à  un  au¬ 
tre  Pays,  rend  toujours  l’Obfervateur  de 
cet  ufage  d’autant  plus  ridicule,  qu’il  y 
eft  plus  exercé,  &  s’y  eft  rendu  plus  ha¬ 
bile. 

Si,  pour  éviter  l’air  péfant,  &  méthodi¬ 
que,  en  horreur  à  la  bonne  compagnie ,  nos 
jeunes  gens  ont  fouvent  joué  l’étourderie; 
qui  doute  qu’aux  yeux  des  Angïois,  des 
Allemands  ou  des  Efpagnols,  nos  Petits- 
Maîtres  ne  paroiflent  d’autant  plus  ridicu¬ 
les  qu’ils  feront,  à  cet  égard,  plus  atten¬ 
tifs  à  remplir  ce  qu’ils  croiront  du  bel 
ufage. 

Il  eft  donc  certain ,  du  moins  fi  l’on  en 
juge  par  l’accueil  qu’on  fait  à  nos  agréa¬ 
bles  dans  le  Pays  étranger,  que  ce  qu’ils 
appellent  ufage  du  monde ,  loin  de  réuftir 
univerfellement  ,  doit  aucontraire  dé- 
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plaire  le  plus  généralement  ;  &  que  cet 
ufage  eft  auffi  différent  du  vrai  nfage  du 
monde  y  toujours  fondé  fur  la  raifon ,  que 
la  civilité  l’eft  de  la  vraie  politeffe. 

L’une  ne  fuppofe  que  la  fçiencedes  ma¬ 
niérés;  de  l’autre,  un  fentiment  fin,  déli¬ 
cat  &  habituel  de  bienveillance  pour  les 
hommes. 

Au  refte,  quoiqu’il  n’y  ait  rien  de  plus 
ridicule  que  ces  prétentions  exclufives  au 
bon  ton  &  au  bel  ufage  y  il  eft  fi  difficile, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  de  vivre  dans 
les  Sociétés  du  grand  monde  ,  fans  adopter 
quelques-unes  de  leurs  erreurs  ,  que  les 
gensd’efprit,  les  plus  en  garde  à  cet  égard , 
ne  font  pas  toujours  sûrs  de  s’en  défen¬ 
dre.  Auffi  n’eft-ce,  en  ce  genre,  que  des 
erreurs  extrêmement  multipliées,  qui  dé¬ 
terminent  le  public  à  placer  les  agréables 
au  rang  des  efprits  faux  &  petits  ;  je  dis  pe¬ 
tits,  parce  que  l’efprit,  qui  n’eft  ni  grand 
ni  petit  en  foi ,  emprunte  toujours  l’une 
ou  l’autre  de  ces  dénominations  de  la  gran¬ 
deur  ou  delapetitefie  des  objets  qu’il  con- 
fidere ,  de  que  les  gens  du  monde  ne  peu¬ 
vent  guères  s’occuper  que  de  petits  objets. 

11  réfui  te  des  deux  Chapitres  précé- 
dens  que  l’intérêt  public  eft  prefque  tou¬ 
jours  différent  de  celui  des  Sociétés  par- 
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ticulieres;  qu’en  conféquence,  les  hom¬ 
mes  les  plus  eftimés  de  ces  Sociétés  ne  font 
pas  toujours  les  plus  eftimables  aux  yeux 
du  Public. 

Maintenant  je  vais  montrer  que  ceux  qui 
méritent  le  plus  d’eftime  delà  part  du  Pu¬ 
blic,  doivent,  par  leur  maniéré  de  vivre 
&  de  penfer ,  être  fouvent  défagréables  aux 
Sociétés  particulières. 


CPI  A  P. 
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CHAPITRE  X. 

Pourquoi  l'homme  admiré  du  Public  n’eft  pas 
toujours  eftimé  des  gens  du  monde. 

POur  plaire  aux  Sociétés  particulières, 
il  n’eft  pas  néceffaire  que  l’horizon  de 
nos  idées  foit  fore  étendu  ;  mais  il  faut 
connoître  ce  qu’on  appelle  le  monde,  s’y 
répandre  &  l’étudier  :  au  contraire,  pour 
s’illuftrer  dans  quelque  art,  ou  quelque 
fçience  que  ce  Toit,  &  mériter,  en  confé- 
quence,  l’eftime  du  Public,  il  faut,  com¬ 
me  je  l’ai  dit  plus  haut,  faire  des  études 
très-différentes. 

Suppcfons  des  hommes  curieux  de  s’in- 
ftruire  dans  la  fçience  de  la  morale.  Ce 
n’eft  que  par  le  fecours  de  l’hiftoire  &  fur 
les  aîles  de  la  méditation,  qu’ils  pourront 
félon  les  forces  inégales  de  leur  efprit, 
s’élever  à  différentes  hauteurs,  d’oh  l’un 
découvrira  des  Villes ,  l’autre  des  Nations , 
celui  ci  une  partie  du  monde,  &  celui-là 
l’Univers  entier.  Ce  n’eft  qu’en  contem¬ 
plant  la  Terre  de  ce  point  de  vue,  en 
s'élevant  à  cette  hauteur,  qu’elle  fe  réduit 
Tome  I,  H 


170  D  E  L’  E  S  P  R  I  T 
infenfiblemeut,  devant  un  Phiîofophe,  à 
un  petit  efpace ,  &  qu’elle  prend  à  Tes  yeux 
la  forme  d’une  bourgade  habitée  par  diffé¬ 
rentes  familles  qui  portent  le  nomdeChi- 
noife  ,  d’Angloife  ,  de  Françoife  ,  d’Ita¬ 
lienne,  enfin  tous  ceux  qu’on  donne  aux 
différentes  Nations.  C’eft  de- là  que,  ve¬ 
nant  à  confiderer  leSpeélacledes  Mœurs, 
des  Loix,  des  Coûtumes,  des  Religions, 

&  des  paillons  différentes,  un  homme, 
devenu  prefque  infenfible  à  l’éloge  com¬ 
me  à  la  fatyre  des  Nations,  peut  brifer  -j 
tous  les  liens  des  préjugés,  examiner  d’un  j 
œil  tranquile  la  contrariété  des  opinions 
des  hommes,  paffer  fans  étonnement  du 
Serrail  à  la  Chartreufe,  contempler,  avec 
plaifir,  l’étendue  de  la  fottife  humaine, 
voir  du  même  œil  Alcibiade  couper  la  , 
queue  à  fon  chien,  &  Mahomet  s’cnfer-  ] 
mer  dans  une  caverne ,  l’un  pour  fe  mo-  j 
quer  de  la  légéreté  des  Athéniens,  l’autre  f 
pour  jouir  de  l’adoration  du  monde. 

Or  de  pareilles  idées  ne  fe  préfentent 
que  dans  le  filence  &  la  folitude.  Si  les 
Mufes,  difentles  Poètes,  aiment  les  bois, 
les  prés,  les  fontaines,  c’eft  qu’on  y  gou- 
te  une  tranquilité  qui  fuit  les  villes  ;  & 
que  les  réflexions  qu’un  homme,  détaché 
des  petits  intérêts  des  Sociétés, y  fait  fur  lui- 
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même,  font  des  réflexions,  qui  faites  fur 
l’homme  en  général ,  appartiennent  &  plai- 
fent  à  l’humanité.  Or,  dans  cette folitude 
où  l’on  efl ,  comme  malgré  foi ,  porté  vers 
l’étude  des  Arts  &  des  Sçiences,  comment 
s’occuper  d’une  infinité  de  petits  faits  qui 
font  l’entretien  journalier  des  gens  du 
monde  ? 

Aufli  nos  Corneille  &  nos  La  Fontaine 
ont- ils  quelquefois  paru  infipides  dans  nos 
foupers  de  bonne  compagnie;  leur  bon- 
hommie  même  contribuoit  à  les  faire  ju¬ 
ger  tels.  Comment  les  gens  du  monde 
pourroient  ils,  fous  le  manteau  de  la  fim- 
plicité,  reconnoître  l’homme  illuflre?  Il 
efl:  peu  de  connoifleurs  en  vrai  mérite.  Si 
la  plupart  des  Romains,  dit  Tacite,  trom¬ 
pés  par  la  douceur  &  la  fimplicité  d’Agri- 
cola,  cherchoient  le  grand  homme  fous 
fon  extérieur  modefte  ,  fans  pouvoir  l’y 
reconnoître;  on  fent  que,  trop  heureux 
d’échapper  au  mépris  des  Sociétés  parti¬ 
culières,  le  grand  homme,  fur-tout  s’il  efl 
modefle,  doit  renoncer  à  1  ’eftime  fentiedQ 
la  plûpart  d’entr’elîes.  Aufli  n’eft  il  que 
foibfement  animé  du  défir  de  leur  plaire. 
Il  fent  confufément  que  Peftime  de  ces 
Sociétés  ne  prouveroit  que  l’analogie  de 
fes  idées  avec  les  leurs;  que  cette  Analo- 
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gie  feroit  fouvent  peu  flatteufe;  &  que 
l’eftime  publique  efl  la  feule  digne  d’en¬ 
vie,  la  feule  delirable,  puifqu’elle  efl  tou¬ 
jours  un  don  de  la  reconnoiflance  publi¬ 
que,  &  par  conféquent  la  preuve  d’un  mé¬ 
rite  réel.  C’eft  pourquoi  le  grand  hom¬ 
me,  incapable  d’aucun  des  efforts  nécef- 
faires  pour  plaire  aux  Sociétés  particuliè¬ 
res  ,  trouve  tout  pofïible  pour  mériter  l’efti- 
me  générale.  Si  l’orgueil  de  commander 
aux  Rois  dédommageoit  les  Romains  de 
la  dureté  de  ladifcipline  militaire,  le  no¬ 
ble  plaifir  d’être  eflimé  confoîe  les  hom¬ 
mes  illuflres  desinjuflices  même  de  la  for¬ 
tune.  Ont-ils  obtenu  cette  eftime?  ils  le 
croient  les  poflêfleurs  du  bien  le  plus  de- 
firé.  En  effet,  quelque  indifférence  qu’on 
afreéle  pour  l’union  publique ,  chacun  cher¬ 
che  à  s’eftimer  foi  même,  &  fe  croit  d’au¬ 
tant  plus  eflimable  qu’il  fe  voit  plus  géné¬ 
ralement  eflimé. 

Si  les  befoius,  les  pallions,  &  fur-tout 
la  parelfe ,  n’étouffoient  en  nous  ce  defir  de 
l’eflime,  il  n’efl  perfonne  qui  ne  fît  des 
efforts  pour  la  mériter,  &  qui  ne  délirât  ie 
fuffrage  public  pour  garant  de  la  haute  opi¬ 
nion  qu’il  a  de  foi.  Aufïï  le  mépris  delà  répu¬ 
tation  ,  &  le  fa  cri  fi  ce  qu’on  en  fait ,  dit-on  ,  ■ 
àlafortune&àlaconfidération,  efl  il  tou- 
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jours  infpiré  par  le  défefpoir  de  fe  rendre  il- 
lultre.  Ondoie  vanter  ce  qu’on  a,&  dédaigner 
ce  qu’on  n’a  pas.  C’eft  un  effet  néceffaire 
de  l’orgueil;  on  le  révoîteroie,  û  l’on  ne 
paroiffoit  pas  fa  dupe.  11  feroit,  en  pareil 
cas,  trop  cruel  d’éclairer  un  homme  fur 
les  vrais  motifs  defes  dédains;  auffi  le  mé¬ 
rite  ne  fe  porte- t’il  jamais  à  cet  excès  de 
barbarie.  Tout  homme  (qu’il  me  foit  per¬ 
mis  de  l’obferver en  paffant) ,  lorfqu’il  n’eft 
pas  né  méchant ,  6c  lorfque  les  pallions 
n’offufquent  pas  les  lumières  de  faraifon, 
fera  toujours  d’autant  plus  indulgent  qu’il 
fera  plus  éclairé.  C’eft  une  vérité  dont  je 
me rc-fule  d’autant  moins  la  preuve,  qu’en 
rendant  juftice ,  à  cet  égard,  à  l’homme 
de  mérite,  je  puis,  dans  les  motifs  même 
de  fon  indulgence,  faire  plus  nettement 
appercevoir  la  caufe  du  peu  de  cas  qu’il 
fait  de  l’eftime  des  Sociétés  particulières, 
&  en  confequence  du  peu  de  fuccès  qu’il 
doit  y  avoir. 

Si  le  grand  homme  eft  toujours  le  plus 
indulgent  ;  s’il  regarde  comme  un  bienfait 
tout  le  mal  que  les  hommes  ne  lui  font  pas , 
6c  comme  un  don  tout  ce  que  leur  iniquité 
lui  laiffe  ;_s’il  verfe  enfin  fur  les  défauts  d’au¬ 
trui  le  baume  adouciffant  de  la  pitié  ,  & 
s’il  eft  lent  à  les  appercevoir;  c’eft  que  la 
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hauteur  defon  efprit  ne  lui  permet  pas  de 
s’arrêter  fur  les  vices  &  les  ridicules  d’un 
particulier ,  mais  fur  ceux  des  hommes  en 
général.  S'il  en  confidere  les  défauts,  ce 
n’efl  point  de  l’œil  malin  &  toujours  inju¬ 
re  de  l’envie;  mais  de  cet  œil  ferein  avec 
lequel  s’examineroient  deux  hommes  qui, 
curieux  de  connoitre  le  c'œur  &  i’efprit  hu¬ 
main  ,  fe  regarderoient  réciproquement 
comme  deux  fujets  d’inflruttion  &  deux 
cours  vivans  d’expérience  morale  :  bien 
difrérens  à  cet  égard,  de  ces  demi-efprits , 
avides  d’une  réputation  qui  les  fuit,  tou¬ 
jours  dévorés  du  poifon  de  la  jaloufie,  & 
qui ,  fans  celle  à  l’affût  des  défauts  d’au¬ 
trui,  perdroienc  tout  leur  petit  mérite  II 
les  hommes  perdoient  leurs  ridicules.  Ce 
n’eft  point  à  de  pareilles  gens  qu’appar¬ 
tient  la  connoifTance  de  l’efprit  humain. 
Ils  font  faits  pour  étendre  la  célébrité 
des  talens ,  par  les  efforts  qu’ils  font  pour 
les  étouffer.  Le  mérite  effc  comme  la  pou¬ 
dre  ;  fon  explofion  efl  d’autant  plus  forte 
qu’elle  efl:  plus  comprimée.  Au  réfle  ,  quel¬ 
que  haine  qu’on  porte  à  ces  envieux,  ils  font 
cependant  encore  plus  à  plaindre  qu’à  blâ¬ 
mer.  La  préfence  du  mérite  les  impor¬ 
tune  :  s’ils  l’attaquent  comme  un  ennemi, 
&  s’ils  font  méchans,  c’eft  qu’ils  font  mal- 
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heureux  ,  c’efl  qu’ils  pourfuivent  ,  dans 
les  talens  ,  l’offenfe  que  le  mérite  fait  à 
leur  vanité  :  leurs  crimes  ne  font  que  des 
vengeances. 

Un  autre  motif  de  l’indulgence  de  l’hom¬ 
me  de  mérite  tient  à  la  connoifîance  qu’il 
a  de  l’efprit  humain.  Il  en  a  tant  de  fois 
éprouvé  la  foibleffe  ;  au  milieu  des  ap- 
plaudiiïemens  d’un  aréopage,  il  a  tant  de 
fois  été  tenté,  comme  Phocion,  de  fe re¬ 
tourner  vers  fon  ami  pour  lui  demander 
s’il  n’a  pas  dit  une  grande  fottife  ,  que  , 
toujours  en  garde  contre  fa  vanité  ,  il  ex- 
cufe  volontiers  dans  les  autres  des  erreurs 
dans  lefquelles  il  eft  quelquefois  tombé 
lui -même.  Il  fent  que  c’eft  à  la  mul¬ 
titude  des  fots  qu’on  doit  la  création  du 
mot  homme  d'efprit  ;  &  qu’en  reconnoif- 
fance,  il  doit  donc  écouter,  fans  aigreur, 
les  injures  que  lui  prodiguent  des  gensmé- 
diocres.  Que  ces  derniers  fe  vantent,  en- 
tr’eux  &  en  fecret ,  des  ridicules  qu’ils  don¬ 
nent  au  mérite,  du  mépris  qu’ils  ont ,  di- 
fent-ils,  pour  l’efprit;  ils  font  femblables 
à  ces  fanfarons  d’impiété  qui  ne  blafphê- 
ment  qu’en  tremblant. 

La  derniere  caufe  de  l’indulgence  de 
l’homme  de  mérite  tient  à  la  vue  nette 
qu’il  a  de  la  nécefiité  des  jugemens  hu- 
H  4 
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mains.  Il  fait  que  nos  idées  font,  fi  jel’o- 
fe  dire  ,  des  conféquences  fi  néceffaires 
des  fociécés  où  l’on  vit, des  lettures qu’on 
fait  &  des  objets  qui  s’offrent  à  nos  yeux, 
qu’une  intelligence  fupérieure  pourroit 
également  ,  &  par  les  objets  qui  fe  font 
préfentés  à  nous  ,  deviner  nos  penfées  ; 
&  ,  par  nos  penfées  ,  deviner  le  nombre 
&  l’efpece  des  objets  que  le  hazard  nous 
a  offerts. 

L’homme  d’efprit  fait  que  les  hommes 
font  ce  qu’ils  doivent  être;  que  toute  hai¬ 
ne  contr’eux  efi:  injufte  ;  qu’un  fot  porte 
des  fottifes,  comme  le  fauvageon  des  fruits 
amers  ;  que  l’infulter  ,  c’efi  reprocher  au 
chêne  de  porter  le  gland  plutôt  que  l’oli¬ 
ve;  que,  fi  l’homme  médiocre  efi:  ftupide 
à  fes  yeux  ,  il  efi:  fou  à  ceux  de  l’homme 
médiocre  :  car  ,  fi  tout  fou  n’eft  pas  hom¬ 
me  d’efprit ,  du  moins  tout  homme  d’ef¬ 
prit  paroîtra  toujours  fou  aux  gens  bornés. 
L’indulgence  fera  donc  toujours  l’effet  de 
la  lumière  ,  lorfque  les  paffions  n’en  in¬ 
tercepteront  pas  l’aélion.  Mais  cette  in¬ 
dulgence  ,  principalement  fondée  fur  la 
hauteur  d’ame  qu’infpire  l’amour  de  la 
gloire  ,  rend  l’homme  éclairé  très-indiffé¬ 
rent  à  l’eftime  des  fociétés  particulières. 
Or  cette  indifférence  ,  jointe  aux  genres 
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différens  de  vie  &  d’étude  nécefîaîres  pour 
plaire,  foie  au  Public,  Toit  à  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  la  bonne  compagnie  ,  fera  prefque 
toujours,  de  l’homme  démérité,  un  hom¬ 
me  allez  defagréable  aux  gens  du  monde. 

La  conclufion  générale  de  ce  que  j’ai  dit 
de  l’efprit  par  rapport  aux  fociétés  parti¬ 
culières  ,  c’eft  qu’uniquement  foumife  à  Ton 
intérêt  chaque  Société  mefure  fur  l’échelle 
de  ce  même  intérêt  le  degré  d’eflime  qu’elle 
accorde  aux  différens  genres  d’idées  &  d’ef- 
prits.  11  enefi  des  petites  fociétés  comme 
d’un  particulier.  A-t’il  un  procès?  fi  ce 
procès  eft  confidérable  ,  il  recevra  fon 
Avocat  avec  plus  d’empreffement  ,  plus 
de  témoignages  derefpeèl  &  d’eftime qu’il 
ne  recevroit  Defcartes  ,  Locke  ou  Cor¬ 
neille.  Le  procès  eft-il  accommodé?  c’eft 
à  ces  derniers  qu’il  marquera  le  plus  de 
déférence.  La  différence  de  fa  pofition 
décidera  de  la  différence  de  fes  récep¬ 
tions. 

Je  voudrois  ,  en  fîniflant  ce  Chapitre  , 
pouvoir  raffurer  le  très-petit  nombre  de 
gens  modeftes  ,  qui ,  diftraits  par  des  af¬ 
faires  ,  ou  par  le  foin  de  leur  fortune  , 
n’ont  pu  faire  preuve  de  grands  talons  ; 
&  ne  peuvent  ,  conféquemment  aux 
principes  ci-deffus  établis,  favoir  fi, 
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quant  à  l’efprit ,  ils  font  réellement  di¬ 
gnes  d’eftime.  Quelque  défit  que  j’aie  , 
à  cet  égard  ,  de  leur  rendre  juftice ,  il  faut 
convenir  qu’un  homme  qui  s’annonce  com¬ 
me  un  grand  efprit,  fans  fe  diftinguer  par 
aucun  talent  ,  eft  précifément  dans  le  cas 
d’un  homme  qui  fe  dit  noble  fans  avoir  de 
titres  de  noblefle.  Le  Public  ne  connoît 
&  n’eftime  que  le  mérite  prouvé  par  les 
faits.  A-t’il  à  juger  des  hommes  de  con¬ 
ditions  différences?  il  demande  au  militai¬ 
re  ,  Quelle  vidtoire  avez-vous  remporté? 
à  l’homme  en  place  ,  Quel  foulagement 
avez-vous  apporté  aux  miferes  du  Peuple? 
au  particulier ,  Par  quel  ouvrage  avez  vous 
éclairé  l’humanité  ?  Qui  n’a  rien  à  répon¬ 
dre  à  ces  queftions  »  n’eft  ni  connu ,  ni 
eftimé  du  Public. 

Je  fais  que  ,  féduits  par  les  preftiges  de 
la  puiffance  ,  par  le  faite  qui  l’environne» 
par  Tefpoir  des  grâces  dont  un  homme  en 
place  eft  le  diftributeur  ,  un  grand  nom¬ 
bre  d’hommes  reconnoiffent  machinale¬ 
ment  un  grand  mérite  où  ils  apperçoivent 
un  grand  pouvoir  Mais  leurs  éloges ,  aufti 
paffagers  que  le  crédit  de  ceux  auxquels 
ils  les  prodiguent ,  n’en  impofent  point  à 
îa  faine  partie  du  Public.  A  l’abri  de  toute 
féduction  3  exempt  de  tout  intérêt  »  le 
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Public  juge  comme  l’Etranger,  qui  ne  re- 
connoîtpour  homme  de  mérite  que  l’hom¬ 
me  diflingué  par  Tes  talens  :  c’efl  celui-là 
feul  qu’il  recherche  avec  empreflement  ; 
empreflement  toujours  flatteur  pour  qui¬ 
conque  en  eft  l’objet  (a).  Lorfqu’on  n’eft 
point  conflitué  en  dignité  ,  c’efl:  le  ligne 
certain  d’un  mérite  réel. 

Qui  veut  lavoir  exactement  ce  qu’il  vaut, 
ne  peut  donc  l’apprendre  que  du  Public, 
&  doit ,  par  conféquent  ,  s’expofer  à  fou 
jugement.  On  fait  les  ridicules  qu’à  cet 
égard  l’on  s’efforce  de  donner  à  ceux  qui 
prétendent,  en  qualité  d’Auteurs,  à  l’elti- 
me  de  leur  nation  :  mais  ces  ridicules  ne 
font  nulle  imprelflon  fur  l’homme  de  mé¬ 
rite  ;  il  les  regarde  comme  un  effet  de  la 
ialoufie  de  ces  petits  efprits ,  qui  ,  s’ima¬ 
ginant  que,  fl  perfonne  ne  faifoit  preuve 
de  mérite  ,  ils  pourroient  s’en  croire  au¬ 
tant  qu’à  qui  que  ce  foit ,  ne  peuvent  fouf- 


(<*)  Nul  éloge  n’a  plus  flatté  Mr.  de  Fonteneile  , 
que  la  quefiion  d’un  Suédois  qui  ,  entrant  'à  Paris  , 
demande  aux  gens  de  la  barrière  la  demeure  de  Mr, 
ce  Fonteneile  î  Ces  Commis  ne  la  lui  peuvent  en- 
iéigner  Quoi  !  dit-il  y  vous  autres  François ,  voysignor 
ïtz~  La  demeure  d’un  de  vos  plus  illujires  Citoyens  ?  VtHi 
h  et  os  pas  dignes  d*  un  tel  homme. 
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frir  qu’on  produife  de  pareils  titres.  Sans 
ces  titres  cependant,  perfonne  ne  mérite* 
ni  n’obtient  i’eflime  du  Public. 

Qu’on  jette  les  yeux  fur  tous  ces  grands 
efprits  ,  fi  vantés  dans  les  fociétés  parti¬ 
culières:  on  verra  que,  placés  par  le  Pu¬ 
blic  au  rang  des  hommes  médiocres  ,  ils 
ne  doivent  la  réputation  d’efprit  ,  dont 
quelques  gens  les  décorent ,  qu’à  l’inca¬ 
pacité  011  ils  font  de  prouver  leur  fottife, 
même  par  de  mauvais  ouvrages.  Aufîî , 
parmi  ces  merveilleux ,  ceux-là  même  qui 
promettent  le  plus,  ne  font,  fi  je  l’ofe di¬ 
re,  en  efprit  ,  tout  au  plus  que  des  peut* 
être . 

Quelque  certaine  que  foit  cette  vérité , 
&  quelque  raifon  qu’aient  les  gens  mode- 
lies  de  douter  d’un  mérite  qui  n’a  paspaffé 
par  la  coupelle  du  Public,  il  efl  pourtant 
certain  qu’un  homme  peut ,  quant  à  l’ef- 
prit  ,  fe  croire  réellement  digne  de  l’efti- 
me  générale:  10.  lorfque  c’eft  pour  les  gens 
les  plus  e  (limés  du  Public  &  des  Nations 
étrangères  qu’il  fe  fent  le  plus  d’attrait  ; 
2°.  lorfqu’il  efl  loué  (b),  comme  dit  Cî- 


(6)  Le  degré  d*elprit  ncceflaire  pour  nous  plaire, 
cft  une  mefme  allez  exafte  du  degré  d’efprit  queaws 
ayons» 
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ccron ,  par  un  homme  déjà  loué  ;  30.  lorf- 
qu’enfin  ,  il  obtient  l’eftime  de  ceux  qui, 
dans  des  ouvrages  ou  de  grandes  places  , 
ont  déjà  fait  éclater  de  grands  talens:leur 
eftirne  pour  lui  fuppofe  une  grande  ana¬ 
logie  entre  leurs  idées  &  les  Tiennes  ;  & 
cette  analogie  peut  être  regardée  ,  li¬ 
non  comme  une  preuve  complette  ,  du 
moins  comme  une  allez  grande  probabi¬ 
lité  que  ,  s’il  fe  fût,  comme  eux  ,  expofé 
aux  regards  du  Public  ,  il  eût  eu  comme 
eux,  quelque  part  à  fon  eltime. 


ï§2 
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CHAPITRE  XL 

De  la  probité ,  par  rapport  au  Public. 

E  n’efl:  plus  de  la  probité  par  raport 
à  un  particulier  ou  une  petite  focié- 
té,  mais  de  la  vraie  probité,  de  la  pro¬ 
bité  confidérée  par  rapport  au  Public  , 
dont  il  s’agit  dans  ce  Chapitre.  Cette  ef- 
pece  de  probité  efh  la  feule  qui  réelle¬ 
ment  en  mérite,  &  qui  en  obtienne  géné¬ 
ralement  le  nom.  Ce  n’eft  qu’en  confi- 
dérant  la  probité  fous  ce  point  de  vue  , 
qu’on  peut  fe  former  des  idées  nettes  de 
3’honnêteté  ,  &  trouver  un  guide  à  la 
vertu. 

Or,  fous  cet  afpett,  je  dis  que  le  Pu¬ 
blic  ,  comme  les  Sociétés  particulières, 
dedans  fes  jugemens ,  uniquement  dé¬ 
terminé  par  le  motif  de  fon  intérêt;  qu’il 
ne  donne  le  nom  d’honnêtes,  de  grandes 
ou  d’héroïques,  qu’aux  actions  qui  lui 
font  utiles;  &  qu’il  ne  proportionne  point 
fon  eftime  pour  telle  ou  telle  aétion  fur 
le  degré  de  force,  de  courage  ou  de  gé- 
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nérofité  néceflaire  pour  l’exécuter  ,  mais 
fur  l’importance  même  de  cette  aétion 
&  l’avancage  qu’il  en  retire. 

En  effet,  qu’encouragé  par  la  préfence 
d’une  Armée  ,  un  homme  fe  batte  feul 
contre  trois  hommes  bleffés;  cette aétion  , 
fans  doute  eflimable  ,  n’eft  cependant 
qu’une  a&ion  dont  mille  de  nos  Grena¬ 
diers  font  capables,  &  pour  laquelle  ils 
ne  feroient  jamais  cités  dans  l’hiftoire  : 
mais  que  le  falut  d’un  Empire,  qui  doit 
fubjuguer  TUoivers,  fe  trouve  attaché  au 
fuccès  de  ce  combat  ,  Horace  eft  un 
Héros  :  l’admiration  de  fes  Concitoyens 
&  fon  nom  célébré  dans  l’hiftoire  pafle  aux 
fiecles  les  plus  reculés. 

Que  deux  perfonnes  fe  précipitent  dans 
un  gouffre;  c’eft  une  aétion  commune  à 
Sapho  &  à  Curtius;  mais  la  première  s’y 
jette  pour  s’arracher  aux  malheurs  de  l’a¬ 
mour,  &  le  fécond  pour  fauver  Rome; 
Sapho  eft  une  folle  ,  &  Curtius  un  Hé» 
ros.  En  vain  quelques  Philofophes  donne- 
roient-ils  également  à  ces  deux  actions  le 
nom  de  folie;  le  Public,  plus  éclairé 
qu’eux  fur  fes  véritables  intérêts,  ne  don¬ 
nera  jamais  le  nom  de  fou  à  ceux  qui  le 
font  à  fon  profit» 
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CHAPITRE  XII. 

De  Vefprit ,  par  rapport  au  Public. 

Appliquons  à  Pefprit  ce  que  j’ai  dit  de 
la  probité  :  l’on  verra  que,  toujours 
le  même  dans  Tes  jugemens,  le  Public  ne 
prend  jamais  confeil  que  de  Ton  intérêt; 
qu’il  ne  proportionne  point  fon  eflime 
pour  les  différens  genres  d’efprit  à  l’iné¬ 
gale  difficulté  de  ces  genres,  c’eft  à  dire 
au  nombre  &  à  la  finefle  des  idées  né- 
ceflaires  pour -y  réuffir,  mais  feulement 
à  l’avantage  plus  ou  moins  grand  qu’il  en 
retire. 

Qu’un  Général  ignorant  gagne  trois  ba¬ 
tailles  fur  un  Général  encore  plus  igno¬ 
rant  que  lui ,  il  fera,  du  moins  pendant 
fa  vie,  revêtu  d’une  gloire  qu’on  n’accor¬ 
dera  pas  au  plus  grand  Peintre  du  mon¬ 
de.  Ce  dernier  n’a  cependant  mérité  le 
titre  de  grand  Peintre ,  que  par  une  grande 
fupériorité  fur  des  hommes  habiles  ,  & 
qu’en  excellant  dans  un  Art,  fans  doute 
moins  néceflaire  ,  mais  peut  être  plus  dif¬ 
ficile  que  celui  de  la  guerre.  Je  dis  plus 
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difficile,  parce  qu’à  l’ouverture  de  l’hi- 
fioire  ,  on  voit  une  infinité  d’hommes 
tels  que  les  Epaminondas ,  les  Lucullus , 
les  Alexandre,  les  Mahomet,  les  Spinola, 
les  Cromwel ,  les  Charles  XII,  obtenir 
la  réputation  de  Grands  Capitaines  le  jour 
même  qu’ils  ont  commandé  &  battu  des 
armées  ;  &  qu’aucun  Peintre  ,  quelque 
heureufe  difpofition  qu’il  ait  reçu  de  la 
nature,  n’eft  cité  entre  les  Peintres  iîlu- 
ftres ,  s’il  n’a  du  moins  confommé  dix  ou 
douze  ans  de  fa  vie  en  études  préliminai¬ 
res  de  cet  Art.  Pourquoi  donc  accorder 
plus  d’eftime  au  Général  ignorant  qu’au 
Peintre  habile? 

Cet  inégal  partage  de  gloire,  fi  injufie 
en  apparence,  tient  à  l’inégalité  des  avan¬ 
tages  que  ces  deux  hommes  procurent  à 
leur  Nation.  Qu’on  Ce  demande  encore 
pourquoi  le  public  donne  au  Négociateur 
habile  le  titre  d’efprit  fupérieur,  qu’il  re- 
fufe  à  l’Avocat  célébré  ?  L’importance 
des  affaires  dont  on  charge  le  premier,  prou¬ 
ve- t’elle  en  lui  quelque  fupériorité  d’efprit 
fur  le  fécond?  Ne  faut-il  pas  fouvent  au¬ 
tant  de  fagacité  &  de  fineffe  pour  difcu- 
ter  les  intérêts  &  terminer  les  procès  de 
deux  Seigneurs  de  Paroiffe  ,  que  pour  pa¬ 
cifier  deux  Nations  ?  Pourquoi  donc  le 


i8<5  DE  V  E  S  P  R  I  T 
Public,  fi  avare  de  Ton  efiime  envers  l’A¬ 
vocat,  en  eft-il  fi  prodigue  envers  le  Né¬ 
gociateur?  C’efl  que  le  Public,  toutes  les 
fois  qu’il  n’efl  pas  aveuglé  par  quelque 
préjugé  ou  quelque  fuperflition  ,  efl,  fans 
s’en  apperçevoir,  capable  de  faire,  fur  ce 
qui  l’intérefle,  les  raifonnemens  les  plus 
fins.  L’inflinû,  qui  lui  fait  tout  rappor¬ 
ter  à  fon  intérêt,  efl  comme  l’Ether, qui 
pénétré  tous  les  corps  fans  y  faire  aucune 
impreffion  fenfible.  11  a  moins  befoin  de 
Peintres  &  d’Avocats  célébrés ,  que  de  Gé¬ 
néraux  &  de  Négociateurs  habiles;  il  at¬ 
tachera  donc  aux  taîens  de  ces  derniers 
le  prix  d’eflime  nécefTaire  pour  engager 
toujours  quelque  Citoyen  à  les  acquérir. 

De  quelque  côté  qu’on  jette  les  yeux, 
on  verra  toujours  l’intérét  préfider  à  la 
diflribution  que  le  Public  fait  de  fou 
efiime. 

Lorfque  les  Hollandois  érigent  une  fia- 
tue  à  ce  Guillaume  Buckelfl qui  leur  avoit 
donné  le  fecret  de  faler  &  d’encaquer 
les  Harangs  ,  ce  n’efl  point  à  l’étendue  de 
génie  nécefTaire  pour  cette  découverte 
qu’ils  défèrent  cet  honneur  ,  mais  à 
l’importance  du  fecret  &  aux  avantages 
qu’il  procure  à  la  Nation. 

Dans  toute  découverte,  cet  avantage 
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en  impofe  tellement  à  l’imagination ,  qu’il 
en  décuple  le  mérite  ,  même  aux  yeux 
des  gens  fenfés. 

Lorfque  les  petits  Auguftins  députèrent 
à  Rome  pour  obtenir  du  Saint  Siégé  la 
permifïïon  de  fe  couper  la  barbe,  qui  fait 
fi  le  Perefîuftache  n’employa  pas  dans  cette 
négociation  autant  de  finefle&  d’efprit  que 
le  Préfident  Jeannin  dans  fes  négociations 
de  Hollande?  Perfonne  ne  peut  rien  af¬ 
firmer  à  ce  fujet.  A  quoi  donc  attribuer 
le  fentiment  du  rire  ou  de  l’eftime  qu’ex¬ 
citent  ces  deux  négociations  différentes, 
fi  ce  n’efl  à  la  différence  de  leurs  objets? 
Nous  fuppofons  toujours  de  grandes  cau- 
fes  à  de  grands  effets.  Un  homme  occu¬ 
pe  une  grande  place;  par  la  pofition  oli 
il  fe  trouve,  il  opéré  de  grandes  chofes 
avec  peu  d’efprit  :  cet  homme  paffera , 
près  de  la  multitude  ,  pour  fupérieur  à 
celui  qui ,  dans  un  .pofte  inférieur  &  des 
circonllances  moins  heureufes  ,  ne  peut 
qu’avec  beaucoup  d’efprit  exécuter  de 
petites  chofes.  Ces  deux  hommes  feront 
comme  des  poids  inégaux  appliquésà dif¬ 
férons  points  d’un  long  levier,  oh  le  poids 
plus  léger,  place  à  une  des  extrémités, 
enleve  un  poids  décuple  placé  plus  près 
du  point  d’appui. 
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Or,  fi  le  Public,  comme  je  l’ai  prouvé, 
ne  juge  que  d’après  Ton  intérêt,  &  s’il  eft 
indifférent  à  toute  autre  efpéce  de  consi¬ 
dération  ;  ce  même  Public  ,  admirateur 
enthouflafte  des  Arts  qui  lui  font  utiles, 
ne  doit  point  exiger  des  Artiftes  qui  les 
cultivent  ce  haut  dégré  de  perfection  au-  , 
quel  il  veut  abfolument  qu’atteignent  ceux 
qui  s’attachent  à  des  Arts  moins  utiles, 
&  dans  lefquels  il  eft  fouvent  plus  diffi¬ 
cile  de  réuffir.  Auffi  les  hommes,  félon 
qu’ils  s’appliquent  à  des  Arts  plus  on  moins 
utiles,  font-ils  comparables  à  des  outils 
groffiers,  ou  à  des  bijoux:  les  premiers 
font  toujours  jugés  bons  quand  l’acier  en 
eft  bien  trempé,  &  les  féconds  ne  font 
eftimés  qu’autant  qu’ils  font  parfaits.  C’eft 
pourquoi  notre  vanité  eft  en  fecret  tou¬ 
jours  d’autant  plus  flattée  d’un  fuccès ,  que 
nous  obtenons  ce  fuccès  dans  un  genre 
moins  utile  au  Public,  où  l’on  mérite  plus 
difficilement  fon  approbation,  dans  lequel 
enfin  la  réuffite  fuppofe  néceffairement  plus 
d’efprit  &  de  mérite  perfonnel. 

En  effet,  de  quelles  préventions  diffé¬ 
rentes  le  Public  n’eft  il  pas  affe&é ,  lorf- 
qu’il  pefe  le  mérite  ou  d’un  Auteur  ou  d’un 
Général?  Juge-t’il  le  premier?  il  le  com¬ 
pare  à  tous  ceux  qui  ont  excellé  dans  fon 
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genre  ,  &  ne  lui  accorde  Ton  eftime 
qu’autant  qu’il  furpafle  ou  qu’au  moins  il 
égale  ceux  qui  l’ont  précédé.  Juge- t’il  un 
Général?  il  n’examine  point,  avant  d’en 
faire  l’éloge,  s’il  égale,  en  habileté  les 
Scipion ,  les  Céfar ,  ou  les  Sertorius.  Qu’un 
Poëte  Dramatique  fafle  une  bonne  Tra¬ 
gédie  fur  un  Plan  déjà  connu,  c’eft,  dit- 
on,  un  Plagiaire  méprifable;  mais  qu’un 
Général  fe  ferve,  dans  une  campagne,  de 
l’ordre  de  bataille  &  des  ftratagêmes  d’un 
autre  Général,  il  n’en  paroi't  fouventque 
plus  eftimable. 

Qu’un  Auteur  remporte  un  prix  fur  foi- 
xante  Concurrens ,  fi  le  Public  n’avoue 
point  le  mérite  de  ces  Concurrens,  ou  fi 
leurs  ouvrages  font  foibles  ,  l’Auteur  & 
fon  fucccs  font  bientôt  oubliés. 

Mais  quand  le  Général  a  triomphé,  le 
Public,  avant  que  de  le  couronner,  a- t’il 
jamais  conllaté  l’habileté  &  la  valeur  des 
vaincus?  Exîge-t’il  d’un  Général  ce  fen- 
timent  fin  &  délicat  de  gloire  qui,  à  la 
mort  de  Mr.  de  Turenne,  détermina  Mr. 
de  Montecuculi  à  quitter  le  commande¬ 
ment  des  armées?  On  ne  peut  plus ,  difoit- 
il ,  m'oppofer  d'ennemi  digne  de  moi. 

Le  Public  pefe  donc  à  des  balances  très- 
différentes  le  mérite  d’un  Auteur  &  celui 
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d’un  Général.  Or  *  pourquoi  dédaigner 
dans  l’un  la  médiocrité  que  fouvent  il  ad¬ 
mire  dans  l’autre?  C’eft  qu’il  ne  tire  nul 
avantage  de  la  médiocrité  d’un  Ecrivain, 
&  qu’il  en  peut  tirer  de  très  grands  de  cel¬ 
le  d’un  Général, dont  l’ignorance efl quel¬ 
quefois  couronnée  du  fuccès.  Il  efl  donc 
intérefie  à  prifer  dans  l’un  ce  qu’il  méprife 
dans  l’autre. 

D’ailleurs,  fi  le  bonhéur  public  dépend 
du  mérite  des  gens  en  place ,  de  fi  les  gran¬ 
des  places  font  rarement  remplies  par  des 
grands  hommes,  pour  engager  les  gens 
médiocres  à  porter  du  moins  dans  leurs 
entreprifes  toute  la  prudence  &  l’aélivité 
dont  ils  font  capables,  il  faut  néceflaire- 
ment  les  flatter  de  l’efpoir  d’une  grande  gloi¬ 
re.  Cetefpoir  feul  peut  élever  jufqu’au  ter¬ 
me  de  la  médiocrité  des  hommes  qui  n’y 
eufîent  jamais  atteint  ,  fi  le  Public  trop 
févere  appréciateur  de  leur  mérite,  les 
eût  dégoûtés  de  fon  eflime  par  la  difficulté 
de  ÎJobtenir. 

Voilà  la  caufe  de  l’indulgence  fecrete 
avec  laquelle  le  Public  juge  les  gens  en 
place  ;  indulgence  quelquefois  aveugle 
dans  le  Peuple ,  mais  toujours  éclairée  dans 
l’homme  d’efprit.  11  fait  que  les  hommes 
font  les  difciples  des  objets  qui  les  envi- 
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ronnent;  que  la  flatterie  ,  aflîdue  auprès 
des  Grands,  préfide  à  toutes  les  inftru- 
ftions  qu’on  leur  donne;  &  qu’ainfi  l’on 
ne  peut,  fans  injuftice,  leur  demander  au¬ 
tant  de  talens  &  de  vertus  qu’011  en  exige 
d’un  Particulier. 

Si  le  Spedlateur  éclairé  fifîle  au  Théâ¬ 
tre  François  ce  qu’il  applaudit  aux  Ita¬ 
liens  ;  fi ,  dans  une  belle  femme  &  un  joli 
enfant,  tout  eft  grâce,  efprit  &  gentilef- 
fé  ;  pourquoi  ne  pas  traiter  les  Grands  avec 
la  même  indulgence?  on  peut  légitime-, 
ment  admirer  en  eux  des  talens  qu’on  trou¬ 
ve  communément  chez  un  Particulier  obf- 
cur,  parce  qu’il  leur  eft  plus  difficile  de 
les  acquérir.  Gâtés  parles  flatteurs,  com¬ 
me  les  jolies  femmes  par  les  galans;  oc¬ 
cupés  d’ailleurs  de  mille  plaifirs,  diftraits 
par  mille  foins,  ils  n’ont  point,  comme 
un  Philofophe,  le  loiflr  de  penfer,  d’ac- 
querir  un  grand  nombre  d’idées  (a),  ni  de 


(a)  C’eft  vraifemblablement  ce  qui  a  fait  avancer  à 
Mr.  Nicole  que  Dieu  avoit  fait  le  don  de  l*efprit  aux 
gens  d’une  condition  commune,  pour  les  dédomma¬ 
ger  ,  difoit  -il ,  des  autres  avantages  ytte  les  Grands  ont 
far  eux.  Quoiqu’en  dife  Mr. -Nicole,  je  ne  crois  pas 
que  Dieu  ait  condamne'  les  Grands  à  la  médiocrité. 
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reculer  &  les  bornes  de  leur  efprit  &  ceL 
les  de  refpric  humain.  Ce  n’eft  point  aux 
Grands  qu’on  doit  les  découvertes  dans 
les  Arts  &  les  Sçiences;  leur  main  n’a  pas 
levé  le  plan  de  la  terre  &  du  ciel ,  n’a 
point  conftruit  des  vaifleaux,  édifié  des 
Palais,  forgé  le  foc  des  charrues,  ni  mê¬ 
me  écrit  les  premières  loix  :  ce  font  les 
Phiîofophes  qui  ,  de  l’état  de  fauvage  , 
ont  porté  les  Sociétés  au  point  de  perfe¬ 
ction  oh  maintenant  elles  femblent  parve¬ 
nues.  Si  nous  n’eufïions  été  fecourus  que 
par  les  lumières  des  hommes  puifians  , 
peut-être  n’auroit«on  point  encore  de  bled 
pour  fe  nourrir  ,  ni  de  cifeaux  pour  fe 
faire  les  ongles. 

La  fupériorité  d’efprit  dépend  principa¬ 
lement,  comme  je  le  prouverai  dans  le 
difcours  fuivant  ,  d’un  certain  concours 
de  circonftances  ou  les  petits  font  rare¬ 
ment  placés,  mais  dans  lequel  il  eft  pref- 
que  impoflîble  que  les  Grands  fe  rencon¬ 
trent. 


Si  la  plûpait  d’entr’eux  font  peu  éclaires  ,  c’eft  par 
choix ,  c’eft  parce  qu’ils  font  ignorans  8c  qu’ils  ne 
contraûent  point  l’habitude  de  la  réflexion.  J’ajou¬ 
terai  même  qu’il  n’eft  pas  de  1’intexêt  des  petits 
les  Grands  foient  fans  lumiciçs. 
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trent.  On  doit  donc  juger  les  Grands 
avec  indulgence,  &  fentir  que,  dans  une 
grande  place,  un  homme  médiocre  eft  un 
homme  très- rare. 

Auffi  le  Public  ,  fur-tout  dans  les  tems 
de  calamités ,  leur  prodigue-t’il  une  infi¬ 
nité  d’éloges.  Que  de  louanges  données  à 
Varron  ,  pour  n’avoir  point  défefpéré  du 
falut  de  la  République!  En  des  circonftan- 
ces  pareilles  à  celles  oh  fetrouvoient  alors 
les  Romains,  l’homme  d’un  vrai  mérite  eft 
un  Dieu. 

Si  Camille  eût  prévenu  les  malheurs 
dont  il  arrêta  le  cours  ;  fi  ce  Héros  ,  élu 
Général  à  la  bataille  d’Allia  ,  eût  défait  à 
cette  journée  les  Gaulois  qu’il  vainquit  au 
pié  du  Capitole  ,*  Camille  ,  pareil  alors 
à  cent  autres  Capitaines  ,  n’eût  point  eu 
le  titre  de  fécond  Fondateur  de  Rome.  Si, 
dans  des  tems  deprofpérité ,  M.  de  Villars 
eût  rencontré  en  Italie  la  journée  de  De- 
nain  ,  s’il  eût  gagné  cette  bataille  dans 
un  moment  oh  la  France  n’eût  point  été 
ouverte  à  l’ennemi  ,  la  vi étoile  eût  été 
moins  importante  ,  la  reconnoiflance  du 
public  moins  vive ,  &  la  gloire  du  Général 
moins  grande. 

La  conclufion  de  ce  que  j’ai  dit  ,  c’eft 
que  le  public  ne  juge  que  d’après  fon 

Tome  I.  1 
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intérêt  :  perd-on  cet  intérêt  de  vue?  nulle 
idée  nette  de  la  probité  5  ni  de  l’efprit. 

Si  les  Nations  enchaînées  fous  un  pou¬ 
voir  defpotique  font  le  mépris  des  autres 
Nations;  fi  ,  dans  les  Empires  du  Mogol 
&  de  Maroc,  on  voit  très  peu  d’hommes 
illuftres;  c’efl  que  l’efprit  ,  comme  je  l’ai 
dit  plus  haut ,  n’étant  en  foi  ni  grand  ni 
petit ,  il  emprunte  l’une  ou  l’autre  de  ces 
dénominations  de  la  grandeur  ou  de  la  pe- 
titefle  des  objets  qu’il  confidere.  Or,  dans 
la  plûpart  des  gouvernemens  arbitraires  , 
les  Citoyens  ne  peuvent,  fans  déplaire  au 
Dcfpote,  s’occuper  de  l’étude  du  droit  de 
nature,  du  droit  public  ,  de  la  morale  & 
de  la  politique.  Ils  n’ofent  remonter  ,  en 
ce  genre,  jufqu’aux  premiers  principes  de 
ces  fciences  ,  ni  s’élever  à  de  grandes 
idées;  ils  ne  peuvent  donc  mériter  le  titre 
de  grands  efprits.  Mais  ,  fi  tous  les  juge- 
mens  du  Public  font  fournis  à  la  loi  defon 
intérêt  ,  il  faut  ,  dira-t’on  ,  trouver  dans 
ce  même  principe  de  l’intérêt  général  la 
caufe  de  toutes  les  contradictions  qu’on 
croit  ,  à  cet  égard  ,  appercevoir  dans  les 
idées  du  Public.  Pour  cet  effet,  je  pour- 
fuis  le  parallèle  commencé  entre  le  Géné¬ 
ral  &  l’Auteur,  &  je  me  fais  cette  queflion: 
Si  l’art  militaire ,  de  tous  les  arts ,  eft  le 
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plus  utile  ,  pourquoi  tant  de  Généraux  , 
dont  la  gloire  éclipfoit  ,  de  leur  vivant  , 
celle  de  tous  les  hommes  illuftres  en  d’au¬ 
tres  genres  ,  ont  ils  été  ,  eux  ,  leur  mé¬ 
moire  &  leurs  exploits ,  enfevelis  dans  la 
même  tombe ,  lorfque  la  gloire  des  Auteurs 
leurs  contemporains  conferve  encore  fon 
premier  éclat  ?  La  réponfe  à  cette  que¬ 
stion  ,  c’eft  que  ,  ü  l’on  en  excepte  les 
Capitaines  qui  réellement  ont  perfectionné 
l’art  militaire ,  &  qui ,  tels  que  les  Pyrrhus , 
les  Annibal  ,  les  Guftave,  les  Condé,  les 
Turenne  ,  doivent  en  ce  genre  être  mis 
au  rang  des  modèles  &  des  inventeurs  ; 
tous  les  Généraux  moins  habiles  que  ceux- 
là  ,  cedant  ,  à  leur  mort ,  d’être  utiles  à 
leur  Nation  ,  n’ont  plus  de  droit  à  fa  re- 
connoiflance,  ni  par  conséquent  à  fonefti- 
jnc.  Au  contraire  ,  en  cedant  de  vivre, 
les  Auteurs  n’ont  pas  cede  d’être  utiles  au 
Public  ;  ils  ont  laide  entre  fes  mains  les 
ouvrages  qui  leur  avoient  déjà  mérité  fon 
cdime  :  or,  comme  la reconnoidance doit 
fubdlter  autant  que  le  bienfait,  leur  gloire 
ne  peut  s’écîipfer  qu’au  moment  que  leurs 
ouvrages  céderont  d’être  utiles  à  leur  Pa¬ 
trie.  C’eft  donc  uniquement  à  la  diffé¬ 
rente  &  inégale  utilité  dont  l’Auteur  &  le 
Général  paroiflenc  au  Public  après  leur 
1  2 
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mort, qu’on  doit  attribuer  cette fuccefïîve 
fuperiorité  de  gloire  qu’en  des  tems  dif¬ 
féreras  ils  obtiennent  tour  à  tour  l’un  fur 
l’autre. 

Voilà  par  quelle  raifon  tant  de  Rois , 
déifiés  fur  le  trône,  ont  été  oubliés  immé¬ 
diatement  après  leur  mort:  voilà  pourquoi 
le  nom  des  Ecrivains  illuftres ,  qui ,  de  leur 
vivant  ,  fe  trouve  fi  rarement  à  côté  de 
celui  des  Princes  *  s’efi,  à  la  mort  de  ces 
Ecrivains,  fi  fouvent  confondu  avec  ceux 
des  plus  grands  Rois;  pourquoi  le  nom  de 
Confucius  efi  plus  connu  ,  plus  refpe&é 
en  Europe  que  celui  d’aucun  des  Empe¬ 
reurs  de  la  Chine  ;  &  pourquoi  l’on  cite 
les  noms  d’Horace  &  de  Virgile  à  côté  de 
celui  d’Augufie. 

Qu’on  applique  à  l’éloignement  des  lieux 
ce  que  je  dis  de  l’éloignement  des  tems  ; 
qu’on  fe  demande  pourquoi  le  Savant  illu- 
fire  eft  moins  eflimé  de  fa  Nation  que  le 
Miniftre  habile  ;  &  par  quelle  raifon  un 
Rofny ,  plus  honoré  chez  nous  qu’un  Def- 
cartes,  efi:  moins  confideré  de  l’Etranger: 
c.’efi  ,  répondrai  je  ,  qu’un  grand  Minifire 
n’efi  guere  utile  qu’à  fon  Pays  ;  &  qu’en 
perfedlionnant  l’infirument  propre  à  la  cul¬ 
ture  des  arts  &des  fciences ,  en  habituant 
l’efprit  humain  à  plus  d’ordre  &dejuftefle. 
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Defcartes  s’efi  rendu  plus  utile  à  l’univers, 
&  doit,  par  conféquent ,  en  être  plus  ref- 
peété. 

Mais,  dira  t’on  ,  fi  ,  dans  tous  leurs  ju- 
geinens  ,  les  Nations  ne  confultoient  ja¬ 
mais  que  leur  intérêt  ,  pourquoi  le  Labou¬ 
reur  &  le  Vigneron,  plus  utiles,  fans  dou¬ 
te  ,  que  le  Poète  &  le  Géomètre  ,  en  fe- 
roient-ils  moins  eftimés? 

C’efi  que  le  Public  fent  confufement 
que  Pefiime  efi  ,  entre  Tes  mains ,  un 
tréfor  imaginaire  ,  qui  n’a  de  valeur 
réelle  qu’autant  qu’il  en  fait  une  diftribu- 
tion  fage  &  ménagée  ;  que  ,  par  confé¬ 
quent  ,  il  ne  doit  point  attacher  d’eftime 
à  des  travaux  dont  tous  les  hommes  font 
capables.  L’efiime,  alors ,  devenue  trop 
commune,  perdroit,  pour  ainfi  dire,  tonte 
fa  vertu;  elle  ne  féconderoit  plus  les  ger¬ 
mes  d’efprit  &  de  probité  répandus  dans 
toutes  les  âmes ,  &  ne  produiroit  plus  en¬ 
fin  ces  hommes  illuftres  en  tous  les  gen¬ 
res  ,  qu’anime  à  la  pourfuite  de  la  gloire 
la  difficulté  de  l’obtenir.  Le  Public  apper- 
çoic  donc  qu’à  l’égard  de  l’agriculture  , 
c’efi:  l’art  &  non  Panifie  qu’il  doit  hono¬ 
rer;  &  que  ,  s’il  a  jadis,  fous  les  noms  de 
Cérès  &  de  Bacchus  ,  déifié  le  premier 
Laboureur  le  premier  Vigneron  ,  cet 
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honneur,  fi  juftement  accordé  aux  inven¬ 
teurs  de  l’agriculture  ,  ne  doit  point  être 
prodigué  à  des  manœuvres. 

Dans  tout  Pays  où  le  Payfan  n’eft  point 
furchargé  d’impôts,  l’efpoir  du  gain  atta¬ 
ché  à  celui  de  la  récolte  fuffit  pour  l’en¬ 
gager  à  la  culture  des  terres  ;  &  j’en  con¬ 
clus  que  ,  dans  certains  cas  ,  comme  l’a 
déjà  fait  voir  le  célébré  M.  Duclos(fr)  , 
il  eft  de  l’intérêt  des  Nations  de  propor¬ 
tionner  leur  eftime,  non  feulement  à  l’u¬ 
tilité  d’un  art,  mais  encore  à  fa  difficulté. 

Qui  doute  qu’un  recueil  de  faits  ,  tel 
que  celui  de  la  Bibliothèque  Orientale ,  ne 
foit  auffi  inftruéh'f,  auffi  agréable  ,  &  par 
çpnféquent  auffi  utile  qu’une  excellente 
Tragédie?  Pourquoi  donc  le  Public  a  t’il 
plus  d’eftime  pour  le  Poëce  tragique  que 
pourleSavant  compilateur?  C’eft  qu’aflu- 
ré,  par  le  grand  nombre  des  entreprifes 
comparé  au  petit  nombre  des  fuccès ,  de  la 
difficulté  du  genre  dramatique ,  le  Public 
fenc  que  ,  pour  former  des  Corneille  , 
des  Racine,  des  Crébillon&  des  Voltaire, 
il  doit  attacher  infiniment  plus  de  gloire  à 
leurs  fuccès  ;  &  qu’au  contraire  ,  il  fuffit 


{b)  Voyez  ton  excellent  Ouvrage  intitule  :  Confiit- 
rativtis  fur  Us  Mœurs  de  et  fie  de. 
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d’honorerles  (impies  compilateurs  du  plus 
foibte  genre  d’eftime,  pour  être  abon¬ 
damment  pourvu  de  ces  ouvrages  donc 
tous  les  hommes  font  capables,  &  qui  ne 
font  proprement  que  l’œuvre  du  tems  & 
de  la  patience. 

Parmi  les  Savans,  tous  ceux  qui  totale¬ 
ment  privés  deslumieres  philolophiques, 
ne  font  que  raffembler  dans  des  recueils 
les  faits  épars  dans  les  ruines  de  l’anti¬ 
quité,  font-par  raport  à  l’homme  d’efpric, 
ce  que  les  tireurs  de  pierre  font  par  rap¬ 
port  à  l’ Architecte  ;  ce  fonteux  quifour- 
niflent  les  matériaux  des  édifices;  fans 
eux,  l’ Architecte  feroit  inutile.  Mais  peu 
d’hommes  peuvent  devenir  bons  Archi¬ 
tectes,  tous  font  propres  à  tirer  la  pierre; 
il  efl  donc  de  l’intérêt  du  public  d’accor¬ 
der  aux  premiers  une  paye  d’eftime  pro¬ 
portionnée  à  la  difficulté  de  leur  Art. 
C’eft  par  ce  même  motif,  &  parce  que 
l’efprit  d’invention  de  de  fiftême  ne  s’ac¬ 
quiert  ordinairement  que  par  de  longues 
&  pénibles  méditations  ,  qu’on  attache 
plus  d’effime  à  ce  genre  d’efprit  qu’à  tout 
autre  ;  &  qu’enfin,  dans  tous  les  genres 
d’une  utilité  à  peu  près  pareille,  le  public 
proportionne  toujours  fon  eftime  à  l’iné¬ 
gale  difficulté  de  ces  divers  genres. 
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Je  dis  d’une  utilité  à  peu  près  pareille; 
parce  que,  s’il  étoic  poffible  d’imaginer 
une  forte  d’efprit  abfolument  inutile  , 
quelque  difficile  qu’il  fût  d’y  exceller, 
le  public  n’accorderoit  aucune  eftime  à 
un  pareil  talent:  il  traiteroit celui  quil’au- 
roit  acquis,  comme  Alexandre  traita  cet 
homme  qui,  devant  lui ,  dardoit,  dit-on, 
avec  une  adreffe  merveilleufe ,  des  grains 
de  millet  à  travers  le  trou  d’une  aiguille, 
&  qui  n’obtint  de  l’équité  du  Prince  qu’un 
boiffeau  de  millet  pour  recompenfe. 

La  contradiction  ,  qu’on  croit  quelque¬ 
fois  appercevoir  entre  l’intérêt  &  les  ju- 
gemens  du  public  ,  n’eft  donc  jamais 
qu’apparante.  L’intérêt  public,  comme  je 
m’étois  propofé  de  le  prouver,  eft  donc 
le  feul  diftributeur  de  l’eftime  accordée 
aux  différentes  fortes  d’efprit. 


D  I  S  C  O  U  R  S  I  I.  aoi 
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CHAPITRE  XIII. 

Ve  la  probité ,  par  rapport  aux  fiecles  & 
aux  Peuples  divers. 

DAns  tous  les  fiecles  &  les  pays  di¬ 
vers,  la  probité  ne  peut  être  que 
l’habitude  des  allions  utiles  à  fa  Na¬ 
tion.  Quelque  certaine  que  foie  cette  pro- 
pofition ,  pour  en  faire  fentir  plus  évi¬ 
demment  la  vérité,  je  tâcherai  de  donner 
des  idées  nettes  &  précifes  de  la  vertu. 

Pour  cet  effet,  j’expoferai  les  deuxfen- 
timens  qui,  fur  ce  fujet,  ont  jufqu’à  pré- 
fent  partagé  les  Moraliftes. 

Les  uns  foutiennent  que  nous  avons  de 
la  vertu  une  idée  abfolue  &  indépendante 
des  fiecles  &  des  gouvernemens  divers; 
que  la  vertu  eft  toujours  une  &  toujours 
la  même.  Les  autres  foutiennent ,  au  con¬ 
traire,  que  chaque  Nation  s’en  forme  une 
idée  différente. 

Les  premiers  apportent,  en  preuve  de 
leurs  opinions,  les  rêves  ingénieux,  mais 
inintelligibles ,  du  Platonifme.  La  vertu, 
félon  eux  3  n’elt  autre  chofe  que  l’idée  mê- 
1  5 
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me  de  l’ordre,  de  l’harmonie  &  du  beau 
effentiel.  Mais  ce  beau  eft  un  myftere 
donc  ils  ne  peuvent  donner  d’idée  pré- 
cife:  aufli  n’établi ITent-ils  point  leur  fy- 
ftême  fur  la  connoiflance  que  l’hiftoire 
nous  donne  du  cœur  <5 c  de  l’efprit  Üu- 
main. 

Les  féconds,  &  parmi  eux  Montaigne, 
avec  des  armes  d’une  trempe  plus  forte 
que  des  raifonnemens,  c’eft  à  dire,  avec 
des  faits,  attaquent  l’opinion  des  pre¬ 
miers^  font  voir  qu’une  aéb'orr,  vercueufe 
au  Nord  ,  eft  vicieufe  au  Midi  ;  &  en  con¬ 
cluent  que  l’idée  de  la  vercu  eft  purement 
arbitraire. 

Telles  font  les  opinions  de  ces  deux 
efpeces  de  Philofophes.  Ceux-là,  pour 
n’avoir  pas  confulté  l’hiftoire,  errent  en¬ 
core  dans  le  dédale  d’une  métaphyfique 
de  mots:  ceux-ci,  pour  n’avoir  point af- 
fez  profondément  examiné  les  faits  que 
l’Hiftoire  préfente,  ont  penfé  que  le  ca¬ 
price  feul  décidoit  de  la  bonté  ou  de  la 
méchanceté  des  actions  humaines.  Ces 
deux  feétes  de  Philofophes  fe'fonc  égale¬ 
ment  trompées  ,*  mais  l’une.  l’autre  au- 
roient  échappé  à  l’erreur  ,  s’ils  avoient 
confidéré ,  d’un  œil  attentif,  PHiftoire 
du. .monde.  Alors  iis  auroient  fenti  que 
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les  fiecles  doivent  néceflairement  ame¬ 
ner,  dans  le  phyfique  &  le  moral,  des 
révolutions  qui  changent  la  face  des  Em¬ 
pires;  que,  dans  les  grands  bouleverfe- 
mens,  les  intérêts  d’un  peuple  éprouvent 
toujours  de  grands  changemens  ;  que  les 
mêmes  allions  peuvent  lui  devenir  fuc- 
ceüivement  utiles  &  nuifibles,  &  parcon- 
féquent  prendre  tour  à  tour  le  nom  de 
vertueufes  &  de  vicieufes. 

Conféquemment  à  cette  obfervation, 
s’ils  eulïent  voulu  le  former  de  la  vertu 
une  idée  purement  abllraite  &  indépen¬ 
dante  de  la  pratique ,  ils  auroient  recon¬ 
nu  que,  par  ce  mot  de  vertu,  l’on  ne 
peut  entendre  que  le  deûr  du  bonheur 
général  ;  que  ,  par  conféquent  ,  le  bien 
public  eft  l’objet  de  la  vertu ,  &  que  les 
aétionsqu’elle  commande  fondes  moyens 
dont  elle  fe  fert  pour  remplir  cet  objet  ; 
qu’ainfi  l’idée  de  la  vertu  n’eft  point  ar¬ 
bitraire;  que,  dans  les  fiecles  &  les  pays 
divers,  tous  les  hommes,  du  moins  ceux 
qui  vivent  en  fociété,  ont  dû  s’en  for¬ 
mer  la  même  idée;  &  qu’enfin  ,  li  les 
peuples  fe  la  repréfentenc  fous  des  for¬ 
mes  différentes  ,c’elt  qu’ils  prennent  pour 
la  vertu  même  les  divers  moiens  dont  elle 
fe  1ère  pour  remplir  fon  objet. 
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Certe  définition  de  la  vertu  en  donne, 
je  penfe,  une  idée  nette,  fimple,  &  con¬ 
forme  à  l’expérience  ;  conformité  qui  peut 
feule  conftater  la  vérité  d’une  opinion. 

La  pyramide  de  Venus  Uranie,  dont  la 
cime  fe  perdoit  dans  les  Cieux  ,  &  dont 
la  bafe  étoit  appuyée  fur  la  terre,  eft  rem- 
blême  de  tout  fyflême  ,  qui  s’écroule  à 
mefure  qu’on  l’édifie  ,  s’il  ne  porte  fur  la 
bafe  inébranlable  des  faits  &  de  l’expé¬ 
rience.  C’eft  aufii  fur  des  faits  ,  c’eft-à- 
dire  fur  la  folie  &  la  bizarrerie  jufqu’à  pré- 
fent  inexplicables  des  loix  &  des  ufages 
divers  ,  que  j'établis  la  preuve  de  mon 
opinion. 

Quelques  ftupides  qu’on  fuppofe  les  Peu¬ 
ples,  il  eft  certain  qu’éclairés  par  leurs  in¬ 
térêts  ils  n’ont  point  adopté  fins  motifs 
les  coutumes  ridicules  qu’on  trouve  éta¬ 
blies  chez  quelques  uns  d’eux;  la  bizarre¬ 
rie  de  ces  coutumes  tient  donc  à  ladiver- 
fïté  des  intérêts  des  Peuples  :  en  effet  , 
s’ils  ont  toujours  confufément  entendu  , 
par  le  mot  de  vertu  ,  le  defir  du  bonheur 
public;  s’ils  n’ont,  en  confequence,  don¬ 
né  le  nom  d’honnêtes  qu’aux  actions  uti¬ 
les  à  la  Patrie  ,  &  fi  l’idée  d’utilité  a  tou¬ 
jours  étc  fecrettement  affociée  à  l’idée  de 
vertu  ;  on  peut  affurer  que  les  coutumes 
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les  plus  ridicules  ;  &  même  les  plus  cruel¬ 
les  ,  ont  ,  comme  je  vais  le  montrer  par 
quelques  exemples ,  toujours  eu  pour  fon¬ 
dement  futilité  réelle  ou  apparente  du 
bien  public. 

Le  vol  étoit  permis  à  Sparte,  Ton  n’y 
punifloit  que  la  mal-adrefic  du  voleur  fur- 
pris  (a)  :  quoi  de  plus  bizarre  que  cette 
coutume  ?  Cependant ,  fi  l’on  fe  rappelle 
les  loix  de  Lycurgue  ,  &  le  mépris  qu’on 
avoit  pour  for  &  l’argent  ,  dans  une  Ré¬ 
publique  oii  les  loix  ne  donnoient  cours 
qu’à  une  monnoie  d’un  fer  lourd  &  caffant, 
on  fentira  que  les  vols  de  poules  &  de  lé¬ 
gumes  étoient  les  feuls  qu’on  y  pût  com¬ 
mettre.  Toujours  faits  avec  adrefie  ,  fou- 
vent  niés  avec  fermeté  ( b ) ,  de  pareils  vols 


(a)  Le  vol  eft  pareillement  en  honneur  au  Royau¬ 
me  de  Congo  j  mais  il  11e  doit  point  être  fait  à  l’inln 
du  pofleiTeur  de  la  cliofe  volée  :  il  faut  tout  ravir  de 
force.  Cette  coutume,  difent-ils,  entretient  le  coura¬ 
ge  des  Peuples.  Chez  les  Scythes ,  au  contraire ,  nul 
crime  plus  grand  que  le  vol  ;  8c  leur  maniéré  de  vivre 
C-\igeoit  qu’on  le  punit  féverement  :  leurs  troupeaux 
erroient  çà  8c  là  dans  les  plaines  j  quelle  facilité  à 
dérober!  8c  quel  défordre,  fi  l’on  eût  toléré  de  pa¬ 
reils  vols  !  Audi ,  dit  Ariftote,  a-t’on  ,  chez  eux  ,  éta¬ 
bli  la  loi  pour  gardienne  des  troupeaux. 

(*)  Tout  monde  fait  le  trait  qu’on  raconte  d’un 

jeune 
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entretenoient  les  Lacédémoniens  dans  l’ha¬ 
bitude  du  courage  &  de  la  vigilance  :  la 
loi  qui  permettoit  le  vol  pouvoit  donc 
être  très  utile  à  ce  Peuple  ,  qui  n’avoit 
pas  moins  à  redouter  de  la  truhifon  des 
Ilotes  que  de  l’ambition  des  Perlés,  &qui 
ne  pouvoit  oppofer  aux  attentats  des  uns, 
comme  aux  armées  innombrables  des  au¬ 
tres  ,  que  le  boulevard  de  ces  deux  ver¬ 
tus.  Il  eft  donc  certain  que  le  vol  ,  nuifi- 
ble  à  tout  Peuple  riche,  mais  utile  à  Spar¬ 
te,  y  devoir  être  honoré. 

A  la  fin  de  l’hyver,  lorfque  la  difette 
des  vivres  contraint  le  fauvage  à  quitter 
fa  cabane  ,  &  que  la  faim  lui  commande 
d’aller  à  la  chaife  faire  de  nouvelles  pro- 
vifions,  quelques-unes  des  Nations  fauva- 
ges  s’aflèmblent  avant  leur  départ  ,  font 
monter  leurs  fexagenaires  fur  des  chênes , 
&  font  fecouer  ces  chênes  par  des  bras  ner¬ 
veux;  la  plûpart  des  vieillards  tombent  , 
&  font  ma  (lac  rés  dans  le  moment  même 
de  leur  chûte.  Ce  fait  eft  connu  ,  &  rien 
ne  paroît  d’abord  plus  abominable  que 
cette  coutume  :  cependant  ,  quelle  fur- 


jeune  Lacédémonien  ,  qui,  plutôt  que  d’avouer  Ton 
larcin,  le  la  nia ,  fans  crier,  dévorer  ie  ventre  par  un 
jeune  renaid  qu’il  avoir  volé  5c  cache  fous  la  robe» 
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prife  ,  lorfqu’après  avoir  remonté  à  Ton 
origine  ,  on  voie  que  le  fauvage  regarde 
la  chûte  de  ces  malheureux  vieillards 
comme  la  preuve  de  leur  impuiflance  à 
foutenir  les  fatigues  de  la  chafl'e  !  Les 
laiflera-t’il ,  dans  des  cabanes  ou  des  fo¬ 
rêts,  en  proie  à  la  famine  ou  aux  bêtes 
féroces  ?  11  aime  mieux  leur  épargner  la 
durée  &  la  violence  des  douleurs,  &,par 
des  parricides  prompts  &  néceflaires  ,  ar¬ 
racher  leurs  peres  aux  horreurs  d’une  more 
trop  cruelle  &  trop  lente.  Voilà  le  prin¬ 
cipe  d’une  coutume  fi  exécrable  ;  voilà 
comme  un  Peuple  vagabond  ,  que  la  chafl'e 
&le  befoin  de  vivres  retient  fix  mois  dans 
des  forêts  immenfes,fe  trouve,  pourainfi 
dire  ,  néceflité  à  cette  barbarie  ;  &  com¬ 
ment,  en  ces  Pays,  le  parricide eft infpiré 
&  commis  par  le  même  principe  d’huma¬ 
nité  qui  nous  le  faic  regarder  avec  hor¬ 
reur  (c). 


(c)  Au  Royaume  de  Juida,  en  Afrique  ,  on  ne 
donne  aucun  fecours  aux  malades  j  ils  guerifîent  com¬ 
me  ils  peuvent  :  &  ,  loifqu’ils  font  rétablis  ,  ils  n’en 
vivent  pas  moins  cordialement  avec  ceux  qui  les  ont 
ainli  abandonnes. 

Les  Kabitans  du  Congo  tuent  les  malades  qu’ils 
s’imaginent  ne  pouvoir  en  revenir  j  c’ell  difent-ils, 

pour 
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Mais,  fans  avoir  recours  aux  nations 
fauvages,  qu’on  jette  iesy'  ux  fur  un  pays 
policé,  tef  que  la  Chine;  qu’on  redeman¬ 
de  pourquoi  l’on  y  donne  aux  peres  le 
droit  de  vie  &  de  mort  fur  leurs  enfans: 
&  l’on  verra  que  les  terres  de  cet  Empire, 
quelque  étendues  qu’elles  foient,  n’ont  pu 
quelquefois  fubvenir  qu’avec  peine  aux 
befoins  de  fes  nombreux  habitans  ;  or , 
comme  la  trop  grande  difproportion  entre 
la  multiplicité  des  hommes  &  la  fécondité 
des  terres  occafionneroit  nécefTairement 
des  guerres  funeftes  à  cet  Empire  &  peut- 
être  i  ême  à  l’univers  ,  on  conçoit  que  , 
dans  un  inftant  de  difette  ,  &  pour  pré¬ 
venir  une  infinité  de  meurtres  &  de  mal¬ 
heurs  inutiles  ,  la  Nation  Chinoife  ,  hu¬ 
maine  dans  Tes  intentions ,  mais  barbare 
dans  ie  choix  des  moyens ,  a ,  par  le  fen- 
timenr  d’une  humanité  peu  éclairée  ,  pu 
regarder  ces  cruautés  comme  néceflaires 
au  repos  du  monde.  J'y  facrifie  ,  s’eft  elle 
dit  ,  quelques  victimes  infortuneés  ,  aux¬ 
quelles  l'enfance  â?  l'ignorance  dérobent  la 


pour  leur  épargner  les  douleurs  de  l’agonie. 

Dans  l’ifle  Formofe,  lorlqu’un  homme  eft  dange- 
reufement  malade,  on  lui  paiïe  un  noeud  coulant  au 
col,  &  on  l’étrangle  poux  l’arracher  à  la  douleur. 
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connoijjance  &?  les  horreurs  de  la  mort ,  en 
quoi  confijle  peut-être  ce  qu'elle  a  de  plus 
redoutable  (d). 

C’eft  fans  doute  au  defir  de  s’oppofer  à 
la  trop  grande  multiplication  des  hommes, 
&  par  conféquent  à  la  même  origine  ,  qu’on 
doit  attribuer  la  vénération  ridicule  que 
certains  Peuples  d’Afrique  confervent  en¬ 
core  aujourd’hui  pour  des  Solitaires  qui 
s’interdifentavec  les  femmes  le  commerce 
qu’ils  fe  permettent  avec  les  brutes. 

Ce  fut  pareillement  le  motif  de  l’inté¬ 
rêt  public  ,  le  defir  de  protéger  la  pu¬ 
dique  beauté  contre  les  attentats  de  l’in¬ 
continence  ,  qui  jadis  engagea  les  Suifies 
à  publier  un  édit  par  lequel  il  étoit  non 
feulement  permis  ,  mais  même  ordonné 
à  chaque  Prêtre  de  fe  pourvoir  d’une  con¬ 
cubine  (<?). 


(d)  La  maniéré  de  fe  de'faire  des  filles  dans  les 
Pays  catholiques  eft  de  les  forcer  à  prendre  le  voile  : 
plufieurs  paflent  ainfi  une  vie  malheureufe  ,  en  proie 
au  défefpoir.  Peut-être  notre  coutume,  à  cet  égard, 
eft-elle  plus  barbare  que  celle  des  Chinois. 

(<)  Zwingle,  en  écrivant  aux  Cantons  Suifies,  leur 
rappelle  I* ^ dit  fait  par  leurs  Ancêtres,  qui  enjoignoit 
à  chaque  Prêtre  d’avoir  fa  Concubine,  de  peur  qu’il 
n’attentât  à  la  pudicité  de  fon  prochain.  trm-Paolo , 
Hijtoire  du  Contils  dt  Trente ,  liv,  I. 
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Sur  les  côtes  de  Coromandel,  où  les 
femmes  s’affranchifioient  par  le  poifondu 
joug  importun  de  l’hymen  ,  ce  fut  enfin 
le  même  motif  qui  ,  par  un  remede  aufil 
odieux  que  le  mal,  engagea  le Légiflnteur 
à  pourvoir  à  la  sûreté  des  maris  ,  en  for¬ 
çant  les  femmes  de  fe  brûler  fur  le  tom¬ 
beau  de  leurs  époux  (/_). 

D’accord  avec  mes  raifonnemens ,  tous 
les  faits  que  je  viens  de  citer  concourent 
à  prouver  que  les  coutumes  ,  même  les 
plus  cruelles  &  les  plus  folles,  ont  tou¬ 
jours  pris  leur  fource  dans  l’utilité  réelle, 
ou  du  moins  apparente,  du  public. 

Mais,  dira  t’on  ,  ces  coutumes  n’en 
font  pas  moins  odieufes  ou  ridicules:  oui, 
parce  que  nous  ignorons  les  motifs  des 
leur  établiflement;  &  parce  que  cescou- 


II  eft  dit,  au  dix-feptiéme  Canon  du  Concile  de 
Tolede  :  Sjue  celui-ci  fc  contente  d'une  feule  femme  à  ti¬ 
tre  d'epoufe  ou  de  Concubine  ,  à  ftn  choix  ,  ne  fera  pas  re¬ 
jette  de  la,  Communion.  C’étoic  apparemment  pour  met¬ 
tre  la  femme  mariée  à  l’abri  de  toute  inlulte,  qu’ alors 
l’Eglife  toleroit  les  Concubines. 

(/)  Les  femmes  de  Mezurado  font  brûlées  avec 
leurs  époux.  Elles  demandent  elles-mêmes  l’honneur 
du  .bûcher  :  mais  elles  font  en  même  tems  tout  ce  qu’el¬ 
les  peuvent  pour  s’échapper. 
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tûmes,  confacrées  par  leur  antiquité  ou 
par  la  fuperftition  ,  ont ,  par  la  négli¬ 
gence  ou  la  foibleffe  des  gouvernemens, 
fubfifté  long  tems  après  que  les  caufes 
de  leur  établiflement  avoient  difparu. 

Lorfque  la  France  n’étoit ,  pour  ainfl 
dire,  qu’une  vafte  Forêt,  qui  doute  que 
ces  donations  de  terres  en  friche,  faites 
aux  Ordres  Religieux,  ne  duflent  alors 
être  permifes:&  que  la  prorogation  d’une 
pareille  pertruïTion  ne  fût  maintenant  aufli 
abfurde  &  aufli  nuifible  à  l’Etat,  qu’elle 
pouvoit  être  fage  &  utile  lorfque  la 
France  étoit  encore  inculte?  Toutes  les 
coutumes  qui  ne  procurent  que  des  avan¬ 
tages  palTagers ,  font  comme  des  échaf- 
fauds  qu’il  faut  abattre  quand  les  Palais 
font  élevés. 

Rien  de  plus  fage  au  Fondateur  de  l’Em¬ 
pire  des  Incas,  que  de  s’annoncer  d’abord 
aux  Péruviens  comme  le  fils  du  Soleil, 
&  de  leur  perfuader  qu’il  leur  apportoic 
les  Loix  que  lui  avoit  didtées  le  Dieu  fon 
Pere.  Ce  menfonge  imprimoit  aux  Sau¬ 
vages  plus  de  refpeêt  pour  fa  légiflation 
ce  menfonge  étoit  donc  trop  utile  à  cet 
Etat  naifiant ,  pour  ne  devoir  point  être 
regardé  comme  vertueux  :  mais,  après 
avoir  affisles  fondemens  d’une  bonne  Lé* 
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giflation  ,  après  s’être  afluré,  par  la  for¬ 
me  même  du  gouvernement ,  de  l’exadti- 
tude  avec  laquelle  les  Loix  feroient  tou¬ 
jours  obfervées,  il  falloit  que  ,  moins 
orgueilleux,  ou  plus  éclairé,  ce  Légilla- 
teur  prévît  les  révolutions  qui  pourroient 
arriver  dans  les  mœurs  &  les  intérêts  de 
fes  peuples  ,  &  les  changemens  qu’en 
conféquence  il  faudroit  faire  dans  fes  Loix  ; 
qu’il  déclarât  à  ces  mêmes  peuples,  par 
lui  ou  par  fes  fucceiïeurs,  le  menfonge 
utile  &  néceffaire dont  il  s’étoit  fervipour 
les  rendre  heureux;  que,  par  cet  aveu, 
il  ôtât  à  fes  Loix  leur  carudtere  de  divinité 
qui  ,  les  rendant  facrées  &  inviolables, 
devoit  s’oppofer  à  toute  reforme,  &qui, 
peut  être  eût  un  jour  rendu  ces  mêmes 
Loix  nuifibles  à  l’Etat,  fi ,  par  le  débar¬ 
quement  des  Européens,  cet  Empire  n’eût 
été  détruit  prefqu’aufli-tôt  que  formé. 

L’intêrêt  des  Etats  eft,  comme  toutes 
les  chofes  humaines,  fujet  à  mille  révo¬ 
lutions.  Les  mêmes  loix  &  les  mêmes 
coutumes  deviennent  fucceflivemetit  uti¬ 
les  &  nuifibles  au  même  peuple;  d’oh  je 
conclus  que  ces  Loix  doivent  être  tour  à 
tour  adoptées  &  rejettées ,  &  que  les  mê¬ 
mes  actions  doivent  fucceiïivement  por¬ 
ter  les  noms  de  vertueufes  ou  de  vicieu- 
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fes;  propofition  qu’on  ne  peut  nier  fans 
convenir  qu’il  eft  des  a&ions  à  la  fois 
vertueufes  &  nuiûbles  à  l’Etat,  fans  fap* 
per,  par  conféquent ,  les  fondemens  de 
toute  légiflation  &  de  toute  fociété. 

La  concluûon  générale  de  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  ,  c’eft  que  la  vertu  n’eft 
que  le  defir  du  bonheur  des  hommes  ;  & 
qu’ainfi  la  probité ,  que  je  regarde  comme 
la  vertu  mife  en  aétion  ,  n’eft,  chez  tous 
les  peuples  &  dans  tous  les  gouvernemens 
divers,  que  l’habitude  des  aétions  utiles  à 
fa  Nation.  (  g  ) 

Quelque  évidente  que  foit  cette  con¬ 
cluûon,  comme  il  n’eft  point  de  Nation 
qui  ne  connoiffe  &  ne  confonde  enfem- 
ble  deux  différentes  efpeces  de  vertu; 
l’une,  quej’appellerai  vertu  de  préjugé ;& 
l’autre,  vraie  vertu ;  je  crois,  pour  ne 
laiffer  rien  à  defirer  fur  ce  fujet ,  devoir 
examiner  la  nature  de  ces  différentes  for¬ 
tes  de  vertu. 


(<?)  Je  cro^s  qu’il  n’eft  pas  néceftaire  d’avenir  que 
je  ne  parle  ici  que  de  la  probité  politique  ôc  non  de  la 
probité  religieufe  qui  fe  propofe  d’autres  fins  ,  fe  pref- 
crit  d’autres  devoirs  5c  tend  à  des  objets  plus  lublimes. 
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CHAPITRE  XIV. 

Des  vertus  de  préjugé ,  £?  des  maies 
vertus. 

JE  donne  le  nom  de  vertus  de  préjugé  à 
toutes  celles  dont  l’obfervation  exaéle 
ne  contribue  en  rien  au  bonheur  public; 
telles  font  les  auflérités  de  ces  Fakirs  in* 
fenfés  dont  l’Inde  eft  peuplée;  vertus  qui, 
fouvent  indifférentes  &  même  nuifibles  à 
l’Etat,  font  le  fupplice  de  ceux  qui  s’y 
vouent.  Ces  fauffes  vertus  font,  dans  la 
plûpart  des  Nations,  plus  honorées  que 
les  vraies  vertus,  &  ceux  qui  les  prati¬ 
quent  en  plus  grande  vénération  que  les 
bons  Citoyens. 

Perfonne  de  plus  honoré  dans  l’Indou- 
ftan  que  les  Bramines:  (  a  )  l’on  y  adore 
jufqu’à  leurs  nudités;  (b)  l’on  y  refpeQe 


(  a  )  Les  Bramines  ont  le  privilège  exclufif  de  de¬ 
mander  l’aumône  :  ils  exhortent  à  la  donner,  &  ne 
la  donnent  pas. 

(b)  Pourquoi,  difent  ces  Bramines,  devenus  hommes , 
Aurions- nous  honte  d'aller  nuds  ,  puifjue  nous  femmes 
fortis  nuds  &  fans  honte  du  ventre  de  notre  mcre ? 

Les 
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auditeurs  pénitences,  &  ces  pénitences 
font  réellement  affreufes  (  c)  :  les  uns  re. 
ftent  toute  leur  vie  attachés  à  un  arbre , 
les  autres  fe  balancent  fur  les  flammes, 
ceux-ci  portent  des  chaînes  d’un  poids 
énorme,  ceux-là  ne  fe  nourriffent  que  de 
liquides,  quelques-uns  fe  ferment  la  bou¬ 
che  d’un  cadenat,  &  quelques-autres  s’at¬ 
tachent  une  clochette  au  prépuce;  il  eft 
d’une  femme  de  bien  d’aller  en  dévotion 
baifer  cette  clochette,  &  c’efl:  un  hon¬ 
neur  aux  Peres  de  proftituer  leurs  filles  à 
des  Fakirs. 

Entre  les  actions  ou  les  coutumes  aux¬ 
quelles  la  fuperftition  attache  le  nom  de 
facrées,  une  des  plus  plaifantes ,  fanscon- 


Les  Caraïbes  n’ont  pas  moins  de  honte  d’un  vê¬ 
tement  que  nous  en  aurions  de  la  nudité.  Si  la  plu¬ 
part  de  ces  Sauvages  couvrent  certaines  parties  de  leur 
corps ,  ce  n’eft  point  en  eux  l’effet  d’une  pudeur  na¬ 
turelle,  mais  de  la  délicateffe,  de  la  fenfibilire  de  cer¬ 
taines  parties ,  St  de  la  crainte  de  fe  blefler  en  traver- 
fant  les  bois  6c  les  halliers. 

( c )  Il  cft ,  au  Royaume  de  Pégu ,  des  Anachoret- 
tes  nommés  Santons  j  ils  ne  demandent  jamais  rien  , 
dufîeutïls  mourir  de  faim.  On  prévient  à  la  vérité' 
tous  leurs  defirs.  Quiconque  feconfefle  à  eux  ne  peut 
être  puni,  quelque  crime  qu'il  ait  commis.  Ces  San¬ 
tons  logent  à  la  campagne,  dans  des  troncs  d’arbres: 
après  leur  mort  ,  on  les  honore  comme  des  Dieux. 
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tredit ,  eft  celle  des  Juibus,  Prêtrefles  de 
l’Ifle  Formofe.  ,,  Pour  officier  digne- 
3,  ment,  &  mériter  la  vénération  des  peu- 
5,  pies,  elles  doivent ,  après  des  fermons , 
,,  des  concordons  &  des  hurlemens,  s’é- 
3,  crier  qu’elles  voient  leurs  Dieux;  ce 
3,  cri  jetté  ,  elles  fe  roulent  par  terre , 
,3  montent  fur  le  toit  des  pagodes,  dé- 
„  couvrent  leur  nudité  ,  fe  claquent  les 
„  feffies,  lâchent  leur  urine,  defcendent 
3,  nues ,  &  fe  lavent  en  préfence  de  I’af- 
„  femblée.  (  d  ) 

Trop  heureux  encore  les  peuples  chez 
qui,  du  moins,  les  vertus  de  préjugé  ne 
font  que  ridicules  ;  fouvent  elles  font 
barbares  (e).  Dans  la  Capitale  du  Cochin, 

l’on 


(d.)  Voyages  de  la  Compagnie  des  Indes  Hollandoifes. 
(e)  Les  femmes  de  Madagafcar  croient  aux  heures, 
aux  jours  heureux  ou  malheureux.  C’eft  un  devoir  de 
religion  ,  lorfqu’ elles  accouchent  dans  les  heures  ou 
jours  malheureux,  d’expofer  leurs  enfans-  aux  bêtes, 
de  les  enterrer  ou  de  les  étouffer. 

Dans  un  des  Temples  de  l’Empire  du  Pe'gu,  onéle- 
ve  des  Vierges.  Tous  les  ans,  a  la  Fête  de  l’Idole,  on 
facrifie  une  de  ces  infortunées.  Le  Prêtre  en  habits 
facerdotaux  ,  la  dépouille  ,  l’étrangle ,  arrache  fon  cœur 
&  le  jette  au  nez  de  l’Idole.  Le  facrifice  fait ,  les  Piètres 
dînent }  prennent  des  habits  d’une  forme  horrible ,  te 

danlent 
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l’on  éleve  des  crocodiles  ;  &  quiconque 
s’expofe  à  la  fureur  de  ces  animaux,  & 
s’en  fait  dévorer,  eft  compté  parmi  les 
élus.  Au  Royaume  de  Martemban ,  c’eft 
un  aéle  de  vertu ,  le  jour  qu’on  promené 
l’Idole,  de  fe  précipiter  fous  les  roues  du 
chariot,  ou  de  fe  couper  la  gorge  à  fou 
paRage;  qui  fe  voue  à  cette  mort  elt  ré¬ 
puté  faint,  &  fon  nom  eft,  à  cet  effet, 
infcrit  dans  un  livre. 

Or,  s’il  eft  des  vertus,  il  eft  aufll  des 
crimes  de  préjugé.  C’en  eft  un  pour  un 
Bramine  d’époufer  une  Vierge.  Dans  l’ifle 
Formofe ,  fi  pendant  les  trois  mois  qu’il 
eft  ordonné  d’aller  nud,  un  homme  eft 
couvert  du  plus  petit  morceau  de  toile, 
il  porte,  dit-on,  une  parure  indigned’un 


danfent  devant  le  Peuple.  Dans  les  antres  Temples  du 
même  Pays,  on  ne  iacrifie  que  des  hommes.  On  ache¬ 
té  ,  pour  cet  effet ,  un  Efclave  beau  &  bienfait.  Cet 
Efclave,  vêtu  d’une  robe  blanche,  lavé  pendant  trois 
matinées ,  eft  enfuite  montré  au  Peuple.  Le  quaran¬ 
tième  jour  les  Prêtres  lui  ouvrent  le  ventre ,  arrachent 
fon  cœur,  barbouillent  l’idole  de  fon  fang ,  8c  man¬ 
gent  fa  chair  ,  comme  facrée.  Le  fang  innocent ,  difent 
les  Prêtres ,  doit  couler  en  expiation  dei  péchés  de  la  Na¬ 
tion  i  d'ailleurs  ,  il  faut  bien  que  quelqu'un  aille  près  du 
grand  Dieu  le  faire  rejfouvcnir  de  fon  Peuple.  Il  eft  bon 
de  remarquer  que  les  Prêtres  ne  fe  chargent  jamais  de 
la  commifllon. 

Tome  I. 
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homme.  Dans  cette  même  Ifle,  c’eft  un 
crime  aux  femmes  enceintes  d’accoucher 
avant  l’âge  de  trente  cinq  ans:  font-elles 
grofles?  elles  s’étendent  aux  pieds  de  la 
Prêtrefle ,  qui ,  en  exécution  de  la  Loi, 
les  y  foule  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  avor¬ 
tées.  | 

Au  Pégu,  Jorfque  les  prêtres  ou  magi¬ 
ciens  ont  prédit  la  convalefcence  ou  la 
mort  d’un  malade  ,  (/  )  c’eft  un  crime 
au  malade  condamné  d’en  revenir.  Dans 
fa  convalefcence,  chacun  le  fuit  &  l’in¬ 
jurie.  S’il  eut  été  bon,  difent  les  Prêtres, 
Dieu  l’eût  reçu  en  fa  compagnie. 

11  n’eft,  peut  être,  point  de  Pays  ou 
l’on  n’ait  pour  quelques  uns  de  ces  cri¬ 
mes  de  préjugé,  plus  d’horreur  que  pour 
les  forfaits  les  plus  atroces  &  les  plus 
nuifibles  à  la  fociété. 

Chez  les  Giagues  ,  Peuple  antropopha- 
ge  qui  dévore  fes  ennemis  vaincus  ,  on 
peut,  fans  crime,  dit  le  P.  Cavazi  ,  piler 
fes  propres  enfans  dans  un  mortier  ,  avec 


(/)  Lorfqu’un  Giague  eft  mort,  on  lui  demande 
pourquoi  il  a  quitté  la  vie?  Un  Prêtre,  contrefaiiant 
Ja  voix  du  mort,  répond  qu’il  n’a  pas  alfez  fait  de 
fàcrifices  à  fes  Ancêtres.  Ces  facrifices  font  uns  par¬ 
tie  confidérablc  du  «venu  des  Prêtres. 


DISCOURS  II.  *T9 

des  racines,  de  l’huile  &  des  feuilles,  les 
faire  bouillir,  en  compofer  une  pâte  donc 
on  fe  frote  pour  fe  rendre  invulnérable  ; 
mais  ce  feroic  un  facrilege  abominable  que 
de  ne  pas  maftacrer  ,  au  mois  de  Mars,  à 
coups  de  bêche  ,  un  jeune  homme  &  une 
jeune  femme  devant  la  Reine  du  Pays. 
Lorfque  les  grains  font  mûrs  ,  la  Reine  „ 
entourée  de  fes  Courtifans  ,  fort  de  fon 
Palais  ,  égorge  ceux  qui  fe  trouvent  fur 
fon  paffage,  &  les  donne  à  manger  à  fa  fui¬ 
te:  ces  facrifices,  dit-elle,  font néceflai res 
pour  appaifer  les  mânes  de  fes  ancêtres , 
qui  voient  ,  avec  regret  ,  des  gens  du 
commun  jouir  d’une  vie  dont  ils  font  pri¬ 
vés  ;  cette  foible  confolation  peut  feule 
les  engager  à  bénir  la  récolte. 

Au  Royaume  de  Congo,  d’Angoïe&de 
Matamba,  le  mari  peut,  fans  honte,  ven¬ 
dre  fa  femme  ;  le  pere,  fon  fils  ;  le  fils, 
fon  pere  :  dans  ces  Pays  ,  on  ne  connoîc 
qu’un  feul  crime  (g)  ,  c’elt  de  refufer  les 


(  g  )  Au  Royaume  deLao,  les  Talapoins,  Prêtres 
du  Pays ,  ne  peuvent  être  jugés  que  par  le  Roi  lui-mê¬ 
me.  Ils  fe  confdTent  tous  les  mois  :  fideles  à  cette  ob- 
Iervance,ils  peuvent  d’ailleurs  commettre  impunément 
mille  abominations.  Ils  aveuglent  tellement  les  Prin¬ 
ces  ;  qu’un  Talapoin  ,  convaincu  de  famTe  monnoie, 

fut 

K  2 


220  DE  V  E  S  P  R  I  T 
prémices  de  fa  récolce  au  Ciiitombé, Grand- 
Prêtre  de  la  Nation.  Ces  Peuples,  dit  le 
Pere  Labat,  fi  dépourvus  de  toutes  vraies 
vertus ,  font  très  fcrupuleux  obfervateurs 
de  cet  ufage.  On  juge  bien  qu’uniquement 
occupé  de  I’augmention  de  Tes  revenus , 
c’eft  tout  ce  que  leur  recommande  le  Chi- 
tombé  :  il  ne  defire  point  que  fes  Negres 
foient  plus  éclairés  ;  il  craindroit  même 
que  des  idées  trop  faines  de  la  vertu  ne 
diminuaffent  &  la  fuperftition  &  le  tribut 
qu’elle  lui  paye. 

Ce  que  j’ai  dit  des  crimes  &  des  ver¬ 
tus  de  préjugé  fuffit  pour  faire  fentir  la 
différence  de  ces  vertus  aux  vraies  vertus; 
c’efl-à-dire,  à  celles  qui ,  fans  celle,  ajou¬ 
tent  à  la  félicité  publique,  &  fans  lefquel- 
les  les  fociétés  ne  peuvent  fubfiiter. 

Conféquemmenc  à  ces  deux  differentes 
elpeces  de  vertus ,  je  diftinguerai  deux  dif¬ 
ferentes  efpeces  de  corruption  de  mœurs  : 
Tune  que  j’appellerai  corruption  religieuje , 


fut  renvoyé  abfous  par  le  Roi.  Les  Séculiers ,  difoit-il , 
auraient  dît.  lui  faire  de  plus  grands  préfens.  Les  plus  con- 
hderablcs  du  Pays  tiennent  à  grand  honneur  de  ren¬ 
dre  aux  Talapoins  les  fervices  les  plus  ba6.  Aucun 
d’eux  ne  fe  vêtiroit  d’un  habit  qui  n’eut  pas  été  quel¬ 
que  «ms  porte  par  un  Talapoia, 
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&  l’autre ,  corruption  politique  (h).  Mais  , 
avant  d’entrer  dans  cet  examen,  je  déclare 
que  c’eft  en  qualité  de  Philofophe  &  non 
de  Théologien  que  j’écris  ;  &  qu’ainfi  je 
ne  prétends  ,  dans  ce  Chapitre  &  les  fui- 
vans,  traiter  que  des  vertus  purement  hu¬ 
maines.  Cet  avertiffement  donné,  j’entre 
en  matière;  &  je  dis  qu’en  fait  de  mœurs, 
l’on  donne  le  nom  de  corruption  religieufe 
à  toute  efpece  de  libertinage  ,  &  princi¬ 
palement  à  celui  des  hommes  avec  les 
femmes.  Cette  efpece  de  corruption ,  dont 
je  ne  fuis  point  l’apologifte,  &  qui  e(l fans 
doute  criminelle ,  puifqu’elle  offenfe  Dieu, 
n’eft  cependant  point  incompatible  avec 
le  bonheur  d’une  nation.  Differens  Peu¬ 
ples  ont  cru  &  croient  encore  que  cette 
efpece  de  corruption  n’eft  pas  criminelle; 
elle  l’eft  fans  doute  en  France,  puifqu’elle 
blefte  les  loix  du  Pays;  mais  elle  le  feroit 
moins,  fi  les  femmes  étoient  communes, 


{h)  Cette  diftin&ion  m’eft  néceflaire  ,  r°.  Parce 
que  je  confidere  la  probité  phiiofophiquement ,  Sc  in¬ 
dépendamment  des  rapports  que  la  Religion  a  avec 
la  Société  }  ce  que  je  prie  le  Le&eur  de  ne  pas  perdre 
de  vue  dans  tout  le  cours  de  cet  Ouvrage.  z°.  Pour 
éviter  la  confufion  perpétuelle  qui  fe  trouve  chez  les 
Nations  idolâtres,  entre  les  Principes  de  la  Religion 
èi  ceux  de  la  Politique  ôc  de  la  Morale. 
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&  les  enfans  déclarés  enfans  de  l’Etat,  ce 
crime  ,  alors  n’auroit  politiquement  plus 
rien  de  dangereux.  En  effet  ,  qu’on  par¬ 
coure  la  terre  ,  oni^a  voie  peuplée  de  na¬ 
tions  differentes  chez  îefquelles  ce  que 
nous  appelions  le  libertinage  ,  non  feule¬ 
ment  n’efi:  pas  regardé  comme  une  corrup¬ 
tion  de  mœurs  ,  mais  fe  trouve  autorifé 
par  les  loix  &  même  confacré  par  la  reli¬ 
gion. 

Sans  compter  ,  en  Orient ,  les  ferrails 
qui  font  fous  la  protection  des  loix  ;  au 
Tonquin,  oh  l’on  honore  la  fécondité,  la 
peine  impofée  ,  par  la  loi  ,  aux  femmes 
ftériles  ,  c’eft  de  chercher  &  de  préfenter 
à  leurs  époux  des  filles  qui  leur  foienc 
agréables.  En  conféquence  de  cette  îégi- 
fiation  ,  les  Tonquinois  trouvent  les  Eu¬ 
ropéens  ridicules  de  n’avoir  qu’une  fem¬ 
me;  ils  ne  conçoivent  pas  comment, par¬ 
mi  nous,  des  hommes  raifonnables croient 
honorer  Dieu  par  le  vœu  de  ehafieté  ,  ils 
foutiennent  que,  lorfqu’on  le  peut,  il  eft 
aufii  criminel  de  ne  pas  donner  la  vie  à 
qui  ne  l’a  pas ,  que  de  l’ôter  à  ceux  qui 
l’ont  déjà  (t). 


(0  Chez  les  Giages,  lorfqu’on  apperçok,  dans  une 

fille* 
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C’eft  pareillement  fous  la  fauvegarde 
des  loix  ,  que  les  Siamoifes ,  la  gorge  & 
les  cuifies  à  moitié  découvertes,  portées 
dans  les  rues  fur  des  palanquins-,  s’y  pré- 
fentent  dans  des  attitudes  très-lafcives. 
Cette  loi  fut  établie  par  une  de  leurs  Rei¬ 
nes  nommée  Tirada,  qui ,  pour  dégoûter 
les  hommes  d'un  amour  plus  deshonnête, 
crut  devoir  employer  toute  la  puiflance 
de  la  beauté.  Ce  projet ,  difent  les  Siamoi¬ 
fes,  lui  réuffit.  Cette  loi,  ajoutent-elles, 
eft  d’ailleurs  allez  Page:  il  eft  agréable  aux 
hommes  d’avoir  des  defirs  ,  aux  femmes 
de  les  exciter.  C’eft  le  bonheur  des  deux 
fexes,  le  feul  bien  que  le  Ciel  mêle  aux 
maux  dont  il  nous  afflige  :  &  quelle  ame 
allez  barbare  voudroic  encore  nous  le  ra¬ 
vir  ! 


fille,  les  marques  de  la  fécondité,  ®n  fait  une  fête: 
Lortque  ces  marques  difparoiflent ,  on  fait  mourir  ces 
femmes ,  comme  indignes  d’une  vie  qu’elles  ne  peu¬ 
vent  plus  procurer. 

(kj)  Un  homme  d’efprit  difoit  ,  à  ce  fujet ,  qu’il 
faut,  fans  contredit,  défendre  aux  hommes  tout  plai- 
fir  contraire  au  bien  général;  mais  qu’avant  cette  dé- 
fenfe,  il  falloit,  par  mille  efforts  d’efprit,  tâcher  de 
concilier  ce  plaiflx  avec  le  bonheur  public.  ,,  Leshom- 
„  mes,  ajoutoit-il,  font  fi  malheureux,  qu’un  plaillr 
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Au  Royaume  de  Batimena  (/)  ,  tout© 
femme,  de  quelque  condition  qu’elle  foie, 
eft,  par  la  loi  &  fous  peine  de  la  vie,  for¬ 
cée  de  céder  à  l’amour  de  quiconque  la 
defire  ;  un  refus  eft  contr’elle  un  arrêtée 
mort. 

Je  ne  finirois  pas  ,  fi  je  voulois  donner 
la  lifte  de  tous  les  Peuples  qui  n’ont  pas  la 
même  idée  que  nous  de  cette  efpece  de 
corruption  de  mœurs  :  je  me  contenterai 
donc  ,  après  avoir  nommé  quelques-uns 
des  Pays  où  la  loi  autorife  le  libertinage  , 
de  citer  quelques-uns  de  ceux  où  ce  même 
libertinage  fait  partie  du  culte  religieux. 

Chez  les  Peuples  de  l’Ifle  Formofe,  l’i¬ 
vrognerie  &  l’impudicité  font  desaêtesde 
religion.  Les  voluptés  ,  difenc  ces  Peu¬ 
ples,  font  les  filles  du  Ciel  ,  des  dons  de 
fa  bonté  ;  en  jouir,  c’eft  honorer  la  Di¬ 
vinité  ;  c’eft  ufer  de  fes  bienfaits.  Qui 
doute  que  le  fpeétacle  des  careffes  &  des 
jouiflances  de  l’amour  ne  plaife  aux  Dieux? 


5,  de  plus  vaut  bien  la  peine  qu’on  effaie  de  le  dega- 
„  ger  de  ce  qu’il  peut  avoir  de  dangereux  pour  un 
,,  Gouvernement  ;  ôc  peut-être  feroit- il  facile  d’y  réuf- 
jj  Cr,fi  l’on  examinoit,  dans  ce  deflein ,  la  legiila- 
9,  tion  des  Pays  où  ces  plaifirs  font  permis.” 

(/)  Cbrijlianifate  des  Indes  L.  IV.  f.  308. 
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Les  Dieux  font  bons;  &  nos  plaifirs  font, 
pour  eux  ,  l’offrande  la  plus  agréable  de 
notre  reconnoiffance.  En  conléquence  de 
ce  raifonnement  ,  ils  fe  livrent  publique¬ 
ment  à  toute  efpece  de  proftitution  (m). 

C’eft  encore  pour  fe  rendre  les  Dieux 
favorables,  qu’avant  de  déclarer  la  guerre, 
la  Reine  des  Giagues  fait  venir  devant 
elle  ,  les  plus  belles  femmes  &  les  plus 
beaux  de  fes  guerriers,  qui,  dans  des  atti¬ 
tudes  differentes ,  jouiffent,  en  fa  préfen- 
ce,  des  plaifirs  de  l’amour.  Que  de  Pays, 
dit  Cicéron  ,  où  la  débauche  a  fes  tem¬ 
ples  !  Que  d'autels  élevés  à  des  femmes 
proftituées  (n)  !  Sans  rappelkr  l’ancien 


{m)  Au  Royaume  de  Thibet ,  les  filles  portent  au 
col  les  dons  de  1’irapudicité,  c’eft-à-dire,  les  anneaux 
de  leurs  amans  :  plus  elles  en  ont ,  6c  plus  leurs  no¬ 
ces  font  célébrés. 

(m)  A  Babilone ,  toutes  les  femmes ,  campées  près 
le  Temple  de  Vénus,  dévoient,  une  fois  en  leur  vie, 
obtenir,  par  une  proftitution  expiatoire,  la  remiftion 
de  leurs  péchés.  Elles  ne  pouvoient  fe  refufer  au  defir 
du  premier  étranger  qui  vouloir  purifier  leur  ame  par 
la  jouiflance  de  leur  corps.  On  prévoit  bien  que  les 
belles  5c  les  folies  avoient  bientôt  fatisfait  a  la  pé¬ 
nitence  :  mais  les  laides  attendoient  quelquefois long- 
tems  l’étranger  charitable  qui  devoit  les  remettre  en 
état  de  grâce, 

Kj 


Les 
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culte  de  Vénus  ,  de  Cotytto,  les  Banians 
n’honorent-ils  pas ,  fous  le  nom  de  la  Déef- 
fe  Banany ,  une  de  leurs  Reines,  qui ,  fé¬ 
lon  le  témoignage  de  Gemelli  Carreri  , 
laijoit  jouir  fa  Cour  de  la  vue  de  toutes  Jes 
beautés  }prodiguoit  JucceJJivement  Jes  faveurs 
à plufieurs  amans  ,  &  même  à  deux  à  la  fois. 

Je  ne  citerai  plus ,  à  ce  fujet ,  qu’un  feul 
fait  raporté  par  Julius  Firmicus  Maternus, 
Pere  du  deuxième  fiecle  de  l’Egîife,  dans 
un  Traité  intitulé  :  De  errore  prufanarum 
Religionum.  ,,  L’Aflyrie,  ainfi  qu’une  par- 
5,  tie  de  l’Afrique  ,  dit  ce  Pere  ,  adore 
,,  l’Air ,  fous  le  nom  de  Junon  ou  de  Vé- 
3,  nus  Vierge.  Cette  Déefle  commande 
33  aux  élemens;  on  lui  confacre  des  Tem- 


Les  Couvens  des  Bonzes  font  remplis  de  Rcligieu- 
fes  idolâtres  j  on  les  y  reçoit  en  qualité  de  Concubi¬ 
nes  :  En  eft-on  las*  on  les  renvoie,  St  on  les  rem¬ 
place.  Les  portes  de  ces  Couvens  font  afliégées  par 
ces  Religieufes ,  qui ,  pour  y  être  admifes  ,  offrent  des 
piéfens  aux  bonzes ,  qui  les  reçoivent  comme  une  fa¬ 
veur  qu’ils  accordent. 

Au  Royaume  de  Cochin,  les  Bramines,  curieux  de 
faire  goûter  aux  jeunes  marie'es  les  premiers  plaifirs 
de  l’amour  ,  font  accroire  au  Roi  ôc  au  Peuple  que 
ce  font  eux  qu’on  doit  charger  de  cette  fainte  œu¬ 
vre.  Quand  ils  entrent  quelque  part ,  les  peres  St  les 
maxis  les  laiüent  avec  leurs  filles  ôc  leurs  femmes. 
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„  pies:  ces  Temples  font  deflervis  par  des 
,5  Prêtres  qui  ,  vêtus  &  parés  comme  des 
,,  femmes  ,  prient  la  Déefle  d’une  voix 
,,  languifiante  &  effeminée  ,  irritent  les 
„  ddlrs  des  hommes,  s’y  prêtent,  fetar- 
,,  guentdeleur  impudicité  ,  &,  3prèsces 
,,  plaifirs  préparatoires  ,  croient  devoir 
„  invoquer  la  Déefte  à  grands  cris  , 
,,  jouer  des  inftrumens,  fe  dire  remplis 
,,  de  l’efprit  de  la  divinité,  &  prophé- 
„  tifer.” 

11  eft  donc  une  infinité  de  Pays  où  la 
corruption  des  mœurs  ,  que  j’appelle  Re¬ 
ligieuse  >  eft  autorifée  par  la  loi ,  ou  con- 
facrée  par  la  Religion. 

Que  de  maux ,  dira-t’on  ,  attachés  à  cette 
efpece  de  corruption  l  Mais  ne  pourroit- 
on  pas  répondre  que  le  libertinage  n’eft 
politiquement  dangereux  dans  un  Etat,  que 
lorfqu’il  eft  en  oppofition  avec  les  loixdu 
Pays  ,  ou  qu’il  fe  trouve  uni  à  quelqu’au- 
tre  vice  du  Gouvernement?  En  vainajou- 
teroit-on  que  les  Peuples  où  régné  ce  li¬ 
bertinage  font  le  mépris  de  l’univers.  Mais, 
fans  parler  des  Orientaux  &  des  Nations 
fauvagesou  guerrières,  qui,  livrées  à  tou¬ 
tes  fortes  de  voluptés,  font  heureufes  au 
dedans  &  redoutables  au  dehors  ,  quel 
Peuple  plus  célébré  que  les  Grecs  !  Peu- 
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pie  qui  fait  encore  aujourd’hui  l’étonne¬ 
ment  j  l’admiration  &  l’honneur  de  l’hu¬ 
manité.  Avant  la  guerre  de  Péloponefe  , 
époque  fatale  à  leur  vertu,  quelle  Nation 
&  quel  Pays  plus  fécond  en  hommes  ver¬ 
tueux  &  en  grands  hommes  !  On  fait  ce¬ 
pendant  le  goût  des  Grecs  pour  l’amour 
le  plus  deshonnête.  Ce  goûtétoit  fi  géné¬ 
ral  ,  qu’Ariftide  furnommé  le  jufte  ,  cet 
Ariftide  qu’on  étoit  las  ,  difoient  les 
Athéniens  ,  d’entendre  toujours  louer  , 
avoit  cependant  aimé  Thémiftocle.  Ce  fut 
la  beauté  du  jeune  Stefileus  ,  de  l’Ile  de 
Céos,  qui,  portant  dans  leur  ame  les  de- 
firs  les  plus  violens ,  alluma  entr’eux  les 
flambeaux  delà  haine.  Platon  étoit  liber¬ 
tin.  Socrate  même,  déclaré,  par  l’Oracle 
d’Apollon ,  le  plus  fage  des  hommes  , 
aimoit  Alcibiade  &  Archelaus  ;  il  avoit 
deux  femmes  ,  &  vivoit  avec  toutes  les 
Courtifanes.  Il  eft  donc  certain  que  rela¬ 
tivement  à  l’idée  qu’on  s’eft  formée  des 
bonnes  mœurs  ,  les  plus  vertueux  des 
Grecs  n’euflent  pafifé  en  Europe  que  pour 
des  hommes  corrompus.  Or  cette  efpece 
de  corruption  de  mœurs  fe  trouvant ,  en 
Grece  ,  portée  au  dernier  excès  dans  le 
terns  même  que  ce  Pays  produisit  de 
grands  hommes  en  tout  genre  ,  qu’il  fai- 
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foit  trembler  la  Perfe  ,  &  jettoic  le  plus 
grand  éclat  ,  on  pourroit  penfer  que  la 
corruption  des  mœurs,  à  laquelle  je  donne 
le  nom  de  Religieufe  ,  n’eft  point  incom¬ 
patible  avec  la  grandeur  &  la  félicité  d’un 
Etat. 

Il  eft  une  autre  efpece  de  corruption 
de  mœurs  qui  prépare  la  chûte  d’un  Em¬ 
pire  &  en  annonce  la  ruine  :  je  donnerai  à 
celle-ci  le  nom  de  corruption  politique. 

Un  peuple  en  eft  infeêté  ,  lorfque  le 
plus  grand  nombre  des  particuliers  qui  le 
compofent  détachent  leurs  intérêts  de  l’in¬ 
térêt  public.  Cette  efpece  de  corruption 
qui  fe  joint  quelquefois  à  la  précédente, 
a  donné  lieu  à  bien  de  moraliftes  de  les 
confondre.  Si  l’on  ne  confulte  que  l’in¬ 
térêt  politique  d’un  Etat  ,  cette  derniè¬ 
re  feroit  peut-être  la  plus  dangereufe.  Un 
peuple  ,  eût-il  d’abord  les  mœurs  les  plus 
pures,  s’il  eft  attaqué  de  cette  corruption, 
eft nécefiairement malheureux  au  dedans, 
&  peu  redoutable  au  dehors.  La  durée 
d’un  tel  empire  dépend  du  hazard,  qui 
feul  en  retarde  ou  en  précipite  la  chûte. 

Pour  faire  fentir  combien  cette  anar¬ 
chie  de  tous  les  intérêts  eft  dangereufe 
dans  un  Etat,  confierons  le  mal  qu’y  pro¬ 
duit  la  feule  oppofition  des  intérêts  d’un 
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corps  avec  ceux  de  la  République:  don¬ 
nons  aux  bonzes,  aux  talapoins ,  toutes 
les  vertus  de  nos  faints.  Si  l’intérêt  du 
corps  des  bonzes  n’eft  point  lié  à  l’inté¬ 
rêt  public;  fi  par  exemple,  le  crédit  du 
bonze  tient  à  l’aveuglement  des  peuples, 
ce  bonze  néceffairement  ennemi  de  la 
Nation  qui  le  nourrit,  fera,  à  l’égard  de 
cette  Nation  ,ce  que  les  Romains  étoienc 
à  l’égard  du  monde;  honnêtes  entr’eux*, 
brigands  par  rapport  à  l’Univers.  Chacun 
des  Bonzes  eut  il  en  particulier  beaucoup 
d’éloignement  pour  les  grandeurs ,  le  corps 
n’en  fera  pas  moins  ambitieux;  tous  Tes 
membres  travailleront ,  fouvent  fans  le 
favoir,  à  fonaggrandifTernent ,  ils  s’y  croi¬ 
ront  autorifés  par  un  principe  vertueux. 
(  o  )  il  n’eftdonc  rien  déplus  dangereux 
dans  un  Etat,  qu’un  corps  dont  l’intérêt 
n’eft  pas  attaché  à  l’intérêt  général. 

Si  les  Prêtres  du  Paganifme  firent  mou¬ 
rir  Socrate  &  perfécuterent  prefque  tous 
les  grands  hommes,  c’eft  que  leur  bien 
particulier  fe  trouvoit  oppofé  au  bienpu- 


(«)  Dans  la  vraie  Religion  même  il  s'eft  trouve'  des 
Trêtres  qui  ,  dans  les  tems  d’ignorance  ,  ont  abuffe 
de  la  pieté  des  Peuples  pour  attenter  aux  droits  du 
Sceptre, 
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blic,*  c’eft  que  les  Prêtres  d’une  fauffe 
religion  ont  intérêt  de  retenir  les  peuples 
dans  l’aveuglement  ,  & ,  pour  cet  effet , 
de  pourfuivre  tous  ceux  qui  peuvent  l’é¬ 
clairer  :  exemple  quelquefois  imité  par 
les  Minières  de  la  vraie  Religion ,  qui , 
fans  le  même  befoin,  ont  fcuvent  eu  re¬ 
cours  aux  mêmes  cruautés  ,  ont  perfécuté, 
déprimé  les  grands  hommes,  fe  font  faits 
les  panégyriftes  des  ouvrages  médiocres, 
&  les  critiques  des  excelleos  ,  &  ont  en- 
fuite  été  défavoués  par  des  Théologiens 
plus  éclairés  qu’eux.  ( p  ) 


(p)  Voici  comme  s’exprime  ,  au  fujet  de  Mr.  de 
Montefquieu ,  le  Peie  Millot ,  Jéfuite  ,  dans  un  Dif* 
cours  couronné  par  l’Academie  de  Dijon ,  fur  la  Que- 
ftion  ;  Ejl-il  plus  utile  d'étudier  les  hommes  que  les  li¬ 
vres  ,  „  Ces  réglés  de  conduite,  ces  maximes  de 
»  Gouvernement  qui  devroient  être  gravées  fur  letrô- 
,,  ne  des  Rois  & c  dans  le  coeur  de  quiconque  eft  re- 
»  vêtu  de  l’autorité,  n’eft-ce  pas  à  une  profonde étu- 
»  de  des  hommes  que  nous  les  devons  î  Témoin  cet 
5,  illuftre  Citoyen  ,  cet  Organe ,  ce  Juge  des  Loix 
,,  dont  la  France  Ôc  l’Europe  entière  arrofent  le  tom- 
„  beau  de  leurs  larmes,  mais  dont  elles  verront tou- 
»  jours  le  génie  éclairer  les  N atioxs ,  ôc  tracer  le  plan 
5,  de  la  félicite  publique  $  Ecrivain  immortel  ,  qui 
s»  abrégeoit  tout,  parce  qu’il  voioit  tout;  &  qui  vou- 
a  loit  faire  penfer,  parce  que  nous  en  avons  befoin 

3,  bien 


*3*  DE  V  E  S  P  R  I  T 
Quoi  de  plus  ridicule ,  par  exemple ,  que 
la  défenfe  faire  dans  certains  Pays  d’y  faire 
entrer  aucun  exemplaire  de  YEfprit  des 
Loix  ?  Ouvrage  que  plus  d’un  Prince  fait 
lire  &  relire  à  fon  fils.  Ne  peut-on  pas, 
d’après  un  homme  d’efprit  ,  répéter  à  ce 


„  bien  plus  que  de  lire.  Avec  quelle  ardeur,  quelle  fa- 
„  gacité  avoit-il  étudié  le  genre  humain!  Voyageant 
,,  comme  Solon  ,  méditant  comme  Fythagore,  con' 
,,  verfant  comme  Platon ,  lifant  comme  Cicéron ,  pei- 
„  gnant  comme  Tacite ,  toujours  fon  objet  fut  l’iiora- 
,,  me  ,  fon  étude  fut  celle  des  hommes ,  il  les  con- 
„  nut.  Déjà  commencent  à  germer  les  fémences  fc- 
,,  condes  qu’il  jetta  dans  les  elprits  modérateurs  des 
,,  Peuples  &  des  Empires.  Ah  !  recueillons  -  en  les 
,,  fruits  avec  reconnoiffance,&c.Lc  P.  Millot ajoute  dans 
,,  une  Note  : . . . ,  Quand  un  Auteur  d’une  probité  rrc- 
„  connue ,  qui  penfe  fortement  &  qui  s’exprime  tou- 
,,  jours  comme  il  penfe,  dit  en  termes  formels  :  La 
Pgligion  chrétienne  qui  ne  femble  avoir  d'autre  objet 
9,  que  la  félicité  de  l'autre  vie ,  fait  encore  notre  bonheur 
,,  dans  celle-ci  *  quand  il  ajoute,  en  réfutant  un  Para- 
9,  doxe  dangereux  de  Eayle  :  Les  Principes  du  Chrijh'a - 
9,  nifme  bien  gravés  dans  le  coeur,  feroient  infiniment  plut 
,,  forts  que  cts  faux  honneurs  des  Monarchies  ,  ces  vertus 
9,  humaines  des  T{é publiques ,  &  cette  crainte  fervile  des 
9,  Etats  defpetiques  ;  c’eft-à-dire  plus  forts  que  les  troi* 
9,  Principes  du  Gouvernement  politique,  établis  dans 
V  Efp  rit  des  Loix  :  peut -on  accufer  un  tel  Auteur,  fi 
9,  fi  l’on  a  lû.  fon  Ouvrage ,  d’avoir  prétendu  y  por- 
3,  ter  des  coups  mortels  au  Chiiftianifmc  ! 
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fujet ,  qu’en  follicitanc  cette  défenfe,  les 
Moines  en  ont  ufé  comme  les  Scythes 
avec  leurs  efclaves?  Ils  leur  crevoient  les 
yeux,  pour  qu’ils  tournaflent  la  meule  avec 
moins  de  diftra&ion. 

Il  parole  donc  que  c’eft  uniquement  de 
la  conformité  ou  de  l’oppofition  de  l’in¬ 
térêt  des  particuliers  avec  l’intérêt  gé¬ 
néral,  que  dépend  le  bonheur  ou  le  mal¬ 
heur  public;  &qu’  enfin,  la  corruption  reli- 
gieufe  de  mœurs  peut,  comme  l’hiftoire  le 
prouve,  s’allier  fouventàla  magnanimité, 
à  la  grandeur  d’ame,  à.  la  fagefle,  aux  ta- 
lens  ,  enfin  à  toutes  les  qualités  qui  for¬ 
ment  les  grands  hommes. 

On  ne  peut  nier  que  des  citoyens  tachés 
de  cette  efpece  de  corruption  de  mœurs 
n’aient  fouvent  rendu  à  la  patrie  des  fer- 
vices  plus  importans  que  les  plus  féveres 
Anachorettes.  Que  ne  doit-on  pas  à  la  ga¬ 
lante  Circaffienne,  qui,  pour  aflurer  fa  beau¬ 
té  ,  ou  celle  de  fes  filles,  a,  la  première 
ofé  les  inoculer?  Que  d’enfans  l’inocula¬ 
tion  n’a-t-elle  pas  arrachés  à  la  mort? 
Peut  être  n’eft-il  point  de  fondatrice  d’or¬ 
dre  dereligieufes  quifefoit  rendue  recom¬ 
mandable  à  l’univers  par  un  aufli  grand 
bienfait,  &  qui,  par  conféquent,  ait  au¬ 
tant  mérité  de  fareccnnoifiance. 
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Au  refie ,  je  crois  devoir  encore  répéter, 
à  la  fin  de  ce  Chapitre,  que  je  n’ai  point 
prétendu  me  faire  l’apologifle  de  la  débau¬ 
che.  J’ai  feulement  voulu  donner  des  no¬ 
tions  nettes  de  ces  deux  différentes  efpeces 
de  corruption  de  mœurs,  qu’on  a  trop 
fouvent  confondues,  &  fur  lefquelles  on 
femble  n’avoir  eu  que  des  idées  confufes. 
Plus  inflruits  du  véritable  objet  de  h 
queflion,  on  peut  en  mieux  connoître 
l’importance ,  mieux  juger  du  degré  de  mé¬ 
pris  qu’on  doit  afTigner  à  ces  deux  diffe¬ 
rentes  fortes  de  corruption,  &  reconnût- 
tre  qu’il  eft  deux  efpeces  differentes  do 
mauvaifes  adlions  ;  les  unes  qui  font  vi- 
cieufes  dans  toutes  formes  de  gouverne¬ 
ment,  &  les  autres  qui  ne  font  nuifîbles  f 
&  par  confequent  criminelles  ,  chez  un 
Peuple ,  que  par  l’oppolition  qui  fe  trouve 
entre  ces  mêmes  actions  &  les  loix  du 
Pays. 

Plus  de  connoiffance  du  mal  doit  don¬ 
ner  aux  moralifles  plus  d’habileté  pour  la 
cure.  Ils  pourront  confîderer  la  morale 
d’un  point  de  vue  nouveau ,  & ,  d’une  fcien- 
ce  vaine,  faire  une  fcience  utile  à  l’univers. 
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CHAPITRE  XV. 

De  quelle  utilité  peut  être ,  à  la  morale,  la 
connoijjartce  des  principes  établis  dans 
les  Chapitres  précédens, 

Sî  la  morale  a,  jufqu’à  préfent,  peu 
contribué  au  bonheur  de  l’humanité  , 
ce  n’eft  pas  qu’à  d’heureufes  expreffions , 
à  beaucoup  d’élégance  &  de  netteté,  plu- 
fieurs  moraliftes  n’aient  joint  beaucoup  de 
profondeur  d’efprit  &  d'élévation  d’ame  : 
mais ,  quelque  fupérieurs  qu’aient  été  ces 
moraliftes,  il  faut  convenir  qu’ils  n’onc 
pas  allez  fouvent  regardé  les  différens  vi¬ 
ces  des  Nations  comme  des  dépendances 
néceffaires  de  la  différente  forme  de  leur 
gouvernement:  ce  n’eft  cependant  qu’en 
conûdérant  la  morale  de  ce  point  de  vue  , 
qu’elle  peut  devenir  réellement  utile  aux 
hommes. Qu’ont  produit,  jufqu’aujourd’hui, 
les  plus  belles  maximes  de  morale?  El¬ 
les  ont  corrigé  quelques  particuliers  des 
défauts  que,  peut-être,  ils  fe  reprochoient; 
d’ailleurs,  elles  n’ont  produit  aucun  chan¬ 
gement  dans  les  mœurs  des  Nations.  Quelle 
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en  eft  la  caufe?  C’eft  que  les  vices  d’un 
peuple  font,  fi  j’ofe  le  dire  ,  toujours  ca¬ 
chés  au  fond  de  fa  légiflation  :  c’eft  là 
qu’il  faut  fouiller,  pour  arracher  la  raci¬ 
ne  productrice  de  fes  vices.  Qui  n’efl; 
doué  ni  des  lumières  ni  du  courage  né- 
ceffaires  pour  l’entreprendre,  n’eft,  en 
ce  genre,  de  prefque  aucune  utilité  à  l’U¬ 
nivers.  Vouloir  détruire  des  vices  atta¬ 
chés  à  la  légiflation  d’un  peuple ,  fans  faire 
aucun  changement  dans  cette  légiflation, 
c’eft  prétendre  à  l’impofîible  ;  c’eft  re¬ 
jeter  les  conféquences  juftes  des  princi¬ 
pes  qu’on  admet. 

Qu’efpérerdetant  de  déclamations  con¬ 
tre  la  fauffeté  des  femmes ,  û  ce  vice  eit 
l’eftet  néceflaire  d’une  contradiction  en¬ 
tre  les  defirs  de  la  nature  &  les  fentimens 
que,  par  les  loix  &  la  décence,  les  fem¬ 
mes  font  contraintes  d’affeéter?  Dans  le 
Malabar,  àMadagafcar,  û  toutes  les  fem¬ 
mes  font  vraies,  c’eft  qu’elles  y  fatisfont, 
fans  fcandale ,  toutes  leurs  fantaifies , 
qu’elles  ont  mille  galaDS,  &  ne  fe  déter¬ 
minent  au  choix  d’un  époux  qu’après  des 
eflais  répétés.  11  en  eft  de  même  desfau* 
vages  de  la  nouvelle  Orléans,  de  ces  peu¬ 
ples  oh  les  Parentes  du  grand  Soleil,  les 
Princefles  du  Sang,  peuvent,  lorsqu’elles 
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fe  dégoûtent  de  leurs  maris,  les  répudier 
poureo  époufer  d’autres.  En  de  tels  pays, 
on  ne  trouve  point  de  femmes  fauftes, 
parce  qu’elles  n’ont  aucun  intérêt  de 
l’être. 

Je  ne  prétends  pas  inférer,  de  ces  exem¬ 
ples,  qu’on  doive  introduire  chez  nous 
de  pareilles  mœurs.  Je  dis  feulement  qu’on 
ne  peut  raifonnablement  reprocher  aux 
femmes  une  fauffeté  dont  la  décence  & 
les  loix  leur  font,  pour  ainfi  dire,  une 
néceffité;  &qu’enfin  l’on  ne  change  point 
les  effets ,  en  laiffant  fublifter  les  caufes. 

Prenons  la  médifance  pour  fécond  exem¬ 
ple.  La  médifance  eft,  fans  doute,  un 
vice:  mais  c’eft  un  vice néceffaire ;  parce 
qu’en  tout  Pays  oü  les  Citoyens  n’auront 
point  de  part  au  maniement  des  affaires 
publiques,  ces  Citoyens,  peu  intéreffés 
à  s’inftruire,  doivent  croupir  dans  une 
honteufe  parefle.  Or ,  s’il  eft ,  dans  ce 
Pays,  de  mode  &  d’ufage  de  fe  jeter  dans 
le  monde  ,  &  du  bon  air  d’y  parler  beau¬ 
coup ,  l’ignorant,  ne  pouvant  parler  des 
chofes,  doit  néceftairement  parler  des  per- 
fonnes.  Tout  Panégyrique  eft  ennuyeux  , 
&  toute  Satyre  agréable;  fous  peine  d’être 
ennuyeux,  l’ignorant  eft  donc  forcé  d’être 
méditant.  On  ne  peut  donc  détruire  ce 
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vice,  fans  anéantir  la  caufe  qui, le  produit, 
fans  arracher  les  Citoyens  à  la  parefie,&, 
par  conféquent,  fans  changer  la  forme  du 
gouvernement. 

Pourquoi  l’homme  d’efprit  effc  il  ordi¬ 
nairement  moins  tracaffier  ,  dans  les  fo- 
ciétés  particulières,  que  l’homme  du  mon¬ 
de  ?  C’eft  que  le  premier,  occupé  de  plus 
grands  objets,  ne  parle  communément  des 
perfonnes  qu’autant  qu’elles  ont,  comme 
les  grands  hommes,  un  rapport  immédiat 
avec  les  grandes  chofes  ;  c’eft  que  l'hom¬ 
me  d’efprit ,  qui  ne  médit  jamais  que  pour 
fe  venger,  médit  très- rarement,  lorfque 
l’homme  du  monde  ,  au  contraire,  eft 
prefque  toujours  obligé  de  médire  pour 
parler. 

Ce  que  je  dis  de  la  médifance,  je  le  dis 
du  libertinage,  contre  lequel  les  mora¬ 
lises  fe  font  toujours  fi  violemment  dé¬ 
chaînés.  Le  libertinage  eft  trop  générale¬ 
ment  reconnu  pour  être  une  fuite  récef* 
faire  du  luxe,  pour  que  je  m’arrête  à  le 
prouver.  Or,  fl  le  luxe,  comme  je  fuis 
fort  éloigné  de  le  penfer,  mais  comme 
on  le  croit  communément,  eft  très  utile 
à  l’Etat;  fi,  comme  il  eft  facile  de  le 
montrer,  l’on  n’en  peut  étouffer  le  goût, 
&  réduire  les  Citoyens  à  la  pratique  des 
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îoix  fomptuaires,  fans  changer  la  forme 
du  gouvernement  ;  ceneferoit  doncqu’a- 
près  quelques  réformes  en  ce  genre  qu’on 
pourroit  fe  flatter  d’éteindre  ce  goût  du 
libertinage. 

Toute  déclamation  fur  ce  fujet  eft, 
théologiquement ,  mais  non  politique¬ 
ment,  bonne.  L’objet  que  fe  propofe  la 
politique  &  la  légiflation  eft  la  grandeur 
&  la  félicité  temporelle  des  peuples:  or’, 
relativement  à  cet  objet,  je  dis  que,  file 
luxe  eft  réellemennt  utile  à  la  France,  il 
feroit  ridicule  d’y  vouloir  introduire  une 
rigidité  de  mœurs  incompatible  avec  le 
goût  du  luxe.  Nulle  proportion  entre  les 
avantages  que  le  commerce  &  le  luxe  pro¬ 
curent  à  l’Etat,  conftitué  comme  il  l’eft 
(  avantages  auxquels  il  faudroit  renoncer 
pour  en  bannir  le  libertinage,  )  &  le  mal 
infiniment  petit  qu’occafionne  l’amour  des 
femmes.  C’eft  fe  plaindre  de  trouver  , 
dans  une  mine  riche,  quelques  paillettes 
de  cuivre  mêlées  à  des  veines  d’or.  Par¬ 
tout  cù  le  luxe  eft  néceflaire ,  c’eft  une 
inconféquence  politique  que  de  regarder  la 
galanterie  comme  un  vice  moral  :  & ,  fi  l’on 
veut  lui  conferver  le  nom  de  vice,  il  faut 
alors  convenir  qu’il  en  eft  d’utiles  dans  cer¬ 
tains  fiecles  &  certains  pays  ;  &  que  c’eft  au 
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limon  du  Nil  que  l’Egypte  doit  fa  fer¬ 
tilité. 

En  effet  ,  qu’on  examine  politique¬ 
ment  la  conduite  des  femmes  galantes: 
on  verra  que ,  blâmables  à  certains  égards, 
elles  font,  à  d’autres,  fort  utiles  au  pu¬ 
blic;  qu’elles  font,  par  exemple  ,  de  leurs 
richefles  un  ufage  communément  plus  avan¬ 
tageux  à  l’Etat  que  les  femmes  les  plus 
fages.  Le  deûr  de  plaire,  qui  conduit  la 
femme  galante  chez  le  rubanier,  chez  le 
marchand  d’étoffes  ou  de  modes,  lui  .fait 
non  feulement  arracher  une  infinité  d’ou¬ 
vriers  à  l’indigence  oh  les  réduiroit  la 
pratique  des  loix  fomptuaires  ,  mais  lui 
infpire  encore  les  aCtes  de  la  charité  la 
plus  éclairée.  Dans  la  fuppofition  que  le 
luxe  foit  utile  à  une  Nation  ,  ne  font-ce 
pas  les  femmes  galantes  qui  ,  en  excitant 
l’induftrie  des  artifans  du  luxe  ,  les  ren¬ 
dent  de  jour  en  jour  plus  utiles  à  l’Etat? 
Les  femmes  fages  ,  en  faifant  des  largef- 
fes  à  des  mendians  ou  à  des  criminels, 
font  donc  moins  bien  confeillées  par  leurs 
Directeurs  ,  que  les  femmes  galantes  par 
le  deûr  de  plaire:  celles  ci  nourriffentdes 
Citoyens  utiles;  de  celles-là  des  hommes 
inutiles,  ou  même  les  ennemis  de  «-’ette 
Nation. 
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11  fuit  de  ce  que  je  viens  de  dire,  qu’on 
ne  peut  fe  flatter  de  faire  aucun  change¬ 
ment  dans  les  idées  d’un  Peuple  ,  qu’a- 
près  en  avoir  fait  dans  fa  légiflation  ;  que 
c’eftpar  la  réforme  des  loix  qu’il  faut  com¬ 
mencer  la  réforme  des  mœurs  ,  que  des 
décimations  contre  un  vice  utile  dans 
la  forme  a&uelle  d’un  gouvernement  ,  fe- 
roient  ,  politiquement ,  nuiflbles  fi  elles 
n’étoient  vaines;  mais  elles  le  feront  tou¬ 
jours  ,  parce  que  la  malle  d’une  Nation 
n’eft  jamais  remuée  que  par  la  force 
des  loix.  D’ailleurs  ,  qu’il  me  foit  permis 
de  l’obferver  en  palîant,  parmi  les  Mora- 
liltes ,  il  en  eft  peu  qui  fâchent ,  en  ar¬ 
mant  nos  pallions  les  unes  contre  les  au¬ 
tres,  s’en  fervir  utilement  pour  faire  adop¬ 
ter  leur  opinion  :  la  plûpart  de  leurs  con- 
feils  font  trop  injurieux.  Ils  devroient 
pourtant  fentirque  des  injures  ne  peuvent, 
avec  avantage,  combattre  contre  des  fen- 
timens  :  que  c’eft  une  paillon  ,  qui  feule 
peut  triompher  d’une  paillon  :  que, pour  inf- 
pirer,  par  exemple ,  à  la  femme  galante  plus 
de  retenue  &  de  modeftie  vis-à-vis  du  pu¬ 
blic,  il  faut  mettre  en  oppolition  favanicé 
avec  fa  coquetterie;  lui  faire  fentirque  la 
pudeur  eft  une  invention  de  l’amour  &  de  la 
Tome  I,  L 
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volupté  rafinée  (a);  que  c’eft  à  la  gaze  , 
dont  cette  même  pudeur  couvre  les  beau- 


(-*)  C’eft  en  confîdérant  la  pudeur  fous  ce  point 
de  vue,  qu’on  peut  repondre  aux  argumens  des  Stoï¬ 
ciens  ôc  des  Cyniques ,  qui  foutenoient  que  l’homme 
vertueux  ne  faifoit  rien  dans  Ion  intérieur  qu'il  ne  dût 
faire  à  la  face  des  Nations  ;  &  qui  croyoient ,  en  con- 
féquence,  pouvoir  fe  livrer  publiquement  aux  plaifiri 
de  l’amour.  Si  la  plupart  des  Legiflateurs  ont  con¬ 
damné  ces  Principes  cyniques  &  mis  la  pudeur  au  nom¬ 
bre  des  vertus ,  c’eft  ,  leur  repondra-t’on ,  qu’ils  ont 
craint  que  le  fpe&acle  fréquent  de  la  jouiflance  ne  je¬ 
tât  quelque  dégoût  furun  plaifir  auquel  font  attachées 
ia  confervation  de  l’efpece  &  la  du.ée  du  monde.  Ils 
ont  d’ailleurs  fenti ,  qu’en  voilant  quelques-uns  des 
appas  d’une  femme  ,  un  vêtement  la  paroit  de  tou¬ 
tes  les  beautés  dont  peut  l’embellir  une  vive  imagina¬ 
tion }  que  ce  vêtement  piquoit  la  curiofité  ,  rendoit 
les  carefTes  plus  délicieufes  ,  les  faveurs  plus  flatteu¬ 
rs  ,  &  multiplioit  enfin  les  plaifirs  dans  la  race  infor¬ 
tunée  des  hommes.  Si  Lycurgue  avoit  banni  de  Sparte 
une  certaine  efpece  de  pudeur,  &  fi  les  filles  en  pie- 
fence  de  tout  un  Peuple ,  y  luttoient  nues  avec  les  jeu¬ 
nes  Lacédémoniens  j  c’eft  que  Lycurgue  vouloit  que  les 
meres  ,  rendues  plus  fortes  par  de  femblables  excici- 
ces  ,  donnaü'ent  à  l’ Etat  des  enfans  plus  robuftes.  Il  (a- 
voit  que  fi  l’habitude  de  voir  des  femmes  nues  émouf 
foit  le  défi r d’en  connoitreles  beautés  cachées,  ce  de- 
fir  ne  pouvoir  pas  s’éteindre ,  fur  tout  dans  un  pays 
où  les  maris  n’obtenoient  qu’en  fecret  &  furtivement 
les  faveurs  de  leurs  epoufes.  D’ailleurs,  Lycurgue, 
qui  failbit  de  l’amour  un  des  principaux  refforts  de 
fa  iégiflation  ,  vouloit  qu’il  devint  la  rccompenfe,  & 
non  l’occupation  des  Spartiates. 
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tés  d’une  femme ,  que  le  monde  doit  la  plû- 
part  de  Tes  plaifirs  ;  qu’au  Malabar,  oh  les 
jeunes  agréables  fe  préfentent  demi  nuds 
dans  les  aflemblées ,  qu’en  certains  cantons 
de  l’Amérique ,  où  les  femmes  s’offrent  fans 
voile  aux  regards  des  hommes  ,  les  defirs 
perdent  tout  ce  que  la  curiofité  leur  com- 
muniqueroit  de  vivacité;  qu’en  ces  Pays, 
la  beauté  avilie  n’a  de  commerce  qu’avec 
les  befoins  :  qu’au  contraire ,  chez  les  Peu¬ 
ples  oîi  la  pudeur  fufpend  un  voile  entre 
les  defirs  &  les  nudités  ,  ce  voile  myfté- 
rieux  efb  le  talifman  qui  retient  l’arnanc 
aux  genoux  de  fa  maîtrefle  ;  &  que  c’effc 
enfin  la  pudeur  qui  met  aux  foibles  mains 
de  la  beauté  le  fceptre  qui  commande  à 
la  force.  Sachez  de  plus,  diroient  ils  à  la 
femme  galante  ,  que  les  malheureux  font 
en  grand  nombre;  que  les  infortunés, en¬ 
nemis  nés  de  l’homme  heureux  ,  lui  font 
un  crime  de  fon  bonheur  ;  qu’ils  haiffent 
en  lui  une  félicité  trop  indépendante  d’eux; 
que  le  fpe&acle  de  vos  amufemens  eft  un 
fpeétacle  qu’îi  faut  éloigner  de  leurs  yeux; 
&  que  l’indécence  ,  en  tr ah  fiant  le  fecrec 
de  vos  plaifirs  ,  vous  expofe  à  tous  les 
traits  de  leur  vengeance. 

C’eft  en  fubflituant  ainü  le  langage  de 
l’intérêt  au  ton  de  l’injure,  que  les  Mora¬ 
le  2 
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liftes  pourroient  faire  adopter  leurs  maxi¬ 
mes.  Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur 
cet  article:  je  rentre  dans  mon  fujet;  &  je 
dis  que  tous  les  hommes  ne  tendent  qu’à 
leur  bonheur;  qu’on  ne  peut  les  fouftraire 
à  cette  tendance  ;  qu’il  feroit  inutile  de 
l’entreprendre  ,  &  dangereux  d’y  réuflir; 
que,  par  conféquent,  l’on  ne  peut  les  ren¬ 
dre  vertueux  qu’en  unifiant  l’intérêt  per- 
fonnel  à  l’intérêt  général.  Ce  principe  po- 
fé ,  il  eft  évident  que  la  morale  n’eft  qu’une 
fcience  frivole,  fi  l’on  ne  la  confond  avec 
la  politique  &  la  légifiation  :  d’où  je  con¬ 
clus  que  ,  pour  fe  rendre  utiles  à  l’uni¬ 
vers  ,  les  Philofophes  doivent  confidérer 
les  objets  du  point  de  vue  d’où  le  Légis¬ 
lateur  les  contemple.  Sans  être  armés  du 
même  pouvoir  ,  ils  doivent  être  animés 
du  même  efprit.  C’eft  au  Moralifte  d’in¬ 
diquer  les  loix,  dont  le  Légiflateur  allure 
l’exécution  par  l’appofition  du  Sceau  de 
fa  puiflance. 

Parmi  les  Moraîiftes ,  il  en  eft  peu  ,  fans 
doute  ,  qui  Soient  afiez  fortement  frappés 
de  cette  vérité  :  parmi  ceux  même  dont 
l’efprit  eft  fait  pour  atteindre  aux  plus 
hautes  idées,  il  ejn  eft  beaucoup  qui ,  dans 
l’étude  de  la  morale  &  les  portraits  qu’ils 
font  des  vices ,  ne  font  animés  que  par  des 
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intérêts  perfonnels  &  des  haines  particu¬ 
lières.  Ils  ne  s’attachent,  en  confequence, 
qu’à  la  peinture  des  vices  incommodes 
dans  la  fociété  ;  de  leur  efprit ,  qui ,  peu  à 
peu ,  fe  reflerre  dans  le  cercle  de  leur  in¬ 
térêt,  n’a  bientôt  plus  la  force  néceiTaire 
pour  s’élever  jufqu’aux  grandes  idées. 
Dans  lafcience  de  la  morale,  fouvent  l’é- 
levation  del’efpritdentà  l’élévation  de  l’a- 
me.  Pour  faifir  ,  en  ce  genre,  les  vérités 
réellement  utiles  aux  hommes,  il  faut  être 
échauffé  de  la  paflion  du  bien  général;  de 
malheureufement  ,  en  morale  comme  en 
religion,  il  eft  beaucoup  d’hypocrites. 
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CHAPITRE  XVI. 

Des  Moralijles  Hypocrites. 

I ‘Entends  par  Hypocrite  celui  qui ,  n’é¬ 
tant  point  foutenu  dans  l’étude  de  ta 
morale  par  ledefir  du  bonheur  de  l’huma¬ 
nité,  ell  trop  fortement  occupé  de  lui- 
même.  11  eft  beaucoup  d’hommes  de  cet¬ 
te  efpéce  :  on  les  reconnoît,  d’une  part, 
à  l’indifférence  avec  laquelle  ils  confiè¬ 
rent  les  vices  deftrutteurs  des  Empires; 
&  de  l’autre,  à  l’emportement  avec  lequel 
ils  fe  déchaînent  contre  des  vices  parti¬ 
culiers.  C’efl  en  vain  que  de  pareils  hom¬ 
mes  fedifent  infpiréspar  lapafiion  du  bien 
public.  Si  vous  étiez,  leur  répondra-t’on, 
réellement  animés  de  cette  paflion ,  vo¬ 
tre  haine  pour  chaque  vice  feroit toujours 
proportionnée  au  mal  que  ce  vice  fait  à 
la  Société  :  & ,  fi  la  vue  des  défauts  les 
moins  nuifibles  à  l’Etat  fuffifoit  pour  vous 
irriter,  de  quel  œil  confidereriez- vous 
l’ignorance  des  moyens  propres  à  former 
des  Citoyens  vaillans,  magnanimes  &  dé- 
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inréreffés  P  De  quel  chagrin  feriez  vous 
affe&és ,  lorfque  vous  appercevriez  quel¬ 
que  défaut  dans  la  Jurifprudence  ou  ladi- 
ftribucion  des  Impôts,  lorfque  vous  en  dé¬ 
couvririez  dans  la  difcipline  militaire,  qui 
décide  fi  fouvent  du  fort  des  batailles  & 
du  ravage  de  piufieurs  Provinces  ?  Alors, 
pénétrés  de  la  plus  vive  douleur ,  à  l’exem¬ 
ple  de  Nerva,  on  vous  verroit,  détefiant 
le  jour  qui  vous  rend  témoin  des  maux  de 
votre  Patrie,  vous-même  en  terminer  le 
cours;  ou,  du  moins,  prendre  exemple 
fur  ce  Chinois  vertueux,  qui,  jufiement 
irrité  des  vexations  des  Grands,  fe  pré¬ 
fente  à  l’Empereur,  lui  porte  fes  plaintes: 
Je  viens,  dit-il,  m'offrir  au  fupplice  au¬ 
quel  dépareilles  reprêfent allons  ont  fait  traî¬ 
ner  Jix  cens  de  mes  Concitoyens  ;  je  t'a¬ 
vertis  de  te  préparer  à  de  nouvelles  exécu¬ 
tions  :  la  Chine  poffeàe  encore  dix- huit  mille 
bons  Patriotes ,  qui,  pour  la  même  caiife , 
viendront  fucceJJivement  te  demander  le  mê¬ 
me  Salaire.  11  fe  tait  à  ces  mots;  &  l’Em¬ 
pereur,  étonné  de  fa  fermeté,  lui  accor¬ 
de  la  recompenfe  la  plus  flatteufe  pour  un 
homme  vertueux;  la  punition  des  coupa¬ 
ges  &  la  fupprefiîon  des  Impôts. 

Voilà  de  quelle  maniéré  fe  manifefie  l’a¬ 
mour  du  bien  public.  Si  vous  êtes,  di- 
L  4 
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rois-je  à  ces  Cenfeurs,  réellement  animés 
de  cette  paillon ,  votre  haine  pour  chaque 
vice  eft  proportionné  au  mal  que  ce  vice 
fait  à  l’Etat  :  fl  vous  n’êtes  vivement  affe¬ 
ctés  que  des  défauts  qui  vous  nuifent,  vous 
ufurpez  le  nom  de  Moralises,  vous  n’ê¬ 
tes  que  des  Egoi'ftes. 

C’eft  donc  par  un  détachement  abfolu 
de  fes  intérêts  perfonnels,  par  une  étude 
profonde  de  la  Sçience  de  la  légi/lation, 
qu’un  Moralifte  peut  fe  rendre  utile  à  fa 
Patrie.  Il  eft  alors  en  état  de  pefer  les  avan¬ 
tages  &  les  inconveniens  d’une  loi  ou  d’un 
ufage,  &  de  juger  s’il  doit  être  aboli  ou 
confervé.  L’on  n’eft  que  trop  fouvent  con¬ 
traint  de  fe  prêter  à  des  abus  &  même  à 
des  ufages  barbares.  Si ,  dans  l’Europe  , 
l’on  a  fl  long-tems  toléré  les  duels;  c’eft 
qu’en  des  Pays  oli  l’on  n’eft  point,  com¬ 
me  à  Rome,  animé  de  l’amour  de  la  Pa¬ 
trie  ,  oli  la  valeur  n’eft  point  exercée  par 
des  guerres  continuelles,  les  Moraliftes 
jn’imaginoient  peut-être  pas  d’autres  moiens 
&  d’entretenir  le  courage  dans  le  corps 
des  Citoyens  &  de  fournir  l’fîtac  de  vail- 
lans  Défenfeurs  :  ils  croyoient,  par  cette 
tolérance,  acheter  un  grand  bien  au  prix 
d’un  petit  mal;  ils  fe  trompoient  dans  le 
cas  particulier  du  duel  ;  mais  il  en  eft  mille 


D  I  S  C  0  U  R  S  I  I.  249 
autres  oh  l’on  eft  réduit  à  cette  option. 
Ce  n’eft  Couvent  qu’au  choix  fait  entre  deux 
maux  qu’on  reconnoït  l’homme  de  genie. 
Loin  de  nous  tous  ces  pédans  épris  d’une 
faufie  idée  de  perfection.  Rien  de  plus 
dangereux,  dans  un  Eçat,  que  ces  Mora- 
liffces  déclamateurs  &  fans  efprit  ,  qui  , 
concentrés  dans  une  petite  fphere  d’idées, 
répètent  continuellement  ce  qu’ils  ont  en¬ 
tendu  dire  à  leurs  Mies  ,  recommandent 
fans  celle  la  modération  des  defirs,&  veu¬ 
lent,  en  tous  les  cœurs,  anéantir  les  paf- 
fions  :  iis  ne  fentent  pas  que  leurs  pré¬ 
ceptes  ,  utiles  à  quelques  particuliers 
placés  dans  certaines  circonftances  ,  fe- 
roient  la  ruine  des  Nations  qui  les  adop- 
teroient. 

En  effet,  fi,  comme  i’hiftoire  nous  l’ap¬ 
prend  ,  les  paillons  fortes ,  telles  que  l’or¬ 
gueil  &  le  patriotifme  chez  les  Grecs  «St 
les  Romains,  le  fanatifme  chez  les  Ara¬ 
bes,  l’avarice  chez  les  Flibuftiers,  enfan¬ 
tent  toujours  les  guerriers  les  plus  redou¬ 
tables;  tout  homme  qui  ne  mènera  contre 
de  pareils  foldats  que  des  hommes  fans 
paffions  ,  n’oppofera  que  de  timides  ag¬ 
neaux  à  la  fureur  des  loups.  Auffi  lafage 
nature  a-t’elle  enfermé  dans  le  cœur  de 
3’homme  un  préfervatif  contre  les  raifon- 
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nemens  de  ces"  Philofophes.  Aufîî  les  Na¬ 
tions*  foumifes  d’intention  à  ces  précep¬ 
tes,  s’y  trouvent-elles  toujours  indociles 
dans  le  fait.  Sans  cette  heureufe  indoci¬ 
lité,  le  peuple,  fcrupuleufement  attaché 
à  leurs  maximes,  deviendroit  le  mépris  & 
l’efclave  des  autres  peuples. 

Pour  déterminer  jufqu’à  quel  point  on 
doit  exalter  ou  modérer  le  feu  des  pallions , 
il  faut  de  ces  efprits  vaftesqui  embralfent 
toutes  les  parties  d’un  gouvernement.  Qui¬ 
conque  en  eft  doué,  eft,  pour  ainftdire, 
défigné  par  la  nature  pour  remplir,  au¬ 
près  du  légiftateur  ,  la  charge  de  Mini- 
ffcre  penfeur  (a)  ,  &  juftifier  ce  mot 
de  Cicéron  ,  qu 'un  homme  d'efprit  riejl 
jamais  un  Jimple  Citoyen  ,  mais  un  mai 
Magifirat. 

Avant  d’expofer  les  avantages  que  pro¬ 
cureraient  à  l’univers  des  idées  pluséten- 


(<*)  On  diftingue»  à  la  Chine,  deux  fortes  de  Mi¬ 
niftres:  les  uns  font  les  Miniftres  Signeurs ;  ils  donnent 
les  audiences  8c  les  fignatures  :  les  autres  portent  le 
nom  de  Miniftres  Penfettrs  *  ils  fe  chargent  du  foin  de 
formes  les.  projets,  d'examiner  ceux  qu’on  leur  prefen- 
te }  &  de  propofer  les  changemens  que  le  tems  8c  les 
drconûaaccs  exigent  qu’on  faffe  dans  l5 adoiinifi ra¬ 
tion* 
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dues  &  plus  faines  de  la  morale  ,  je  crois 
pouvoir  remarquer  ,  en  paffant  ,  que  ces 
mêmes  idées  jetteroient  infiniment  de  lu¬ 
mières  fur  toutes  les  fciences  ,  &  fur- 
tout  fur  celle  de  l’hiftoire  dont  les  pro¬ 
grès  font  à  la  fois  effet  &  caufe  des  pro¬ 
grès  de  la  morale. 

Plus  inftruits  du  véritable  objet  de  l’hi- 
ftoire,  alors  les  Ecrivains  ne  peindroient, 
de  la  vie  privée  d’un  Roi  ,  que  les  dé¬ 
tails  propres  à  faire  fortir  fon  caratte- 
re  ;  ils  ne  décriroient  plus  fi  curieufe- 
ment  fes  mœurs  ,  fes  vices  &  fes  vei- 
tus  domeftiques  ;  ils  fentiroient  que  le 
Public  demande  aux  Souverains  compte 
de  leurs  Edits  ,  &  non  de  leurs  fou- 
pers  ;  que  le  Public  n’aime  aconnoitie 
l’homme  dans  le  Prince  qu’autant  que 
l’homme  a  part  aux  délibérations  du 
Prince  ;  &  qu’à  des  anecdotes  puériles, 
ils  doivent  ,  pour  inftruire  &  plaire  , 
fubftituer  le  tableau  agréable  ou  effrayant 
de  la  félicité  ou  de  la  mifere  publique 
&  des  caufes  qui  les  ont  produites.  C’effc 
à  lafimple  expofition  de  ce  tableau  qu’on 
devroit  une  infinité  de  reflexions  &  de 
réformes  utiles. 

Ce  que  je  dis  de  l’Hiftoire  ,  je  le  dis 
de  la  Métaphyfique  ,  de  la  Jurifpruden- 
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ce.  Il  eft  peu  de  fciences  qui  n’aient 
quelque  rapport  à  celle  de  la  morale. 
La  chaîne  ,  qui  les  lie  toutes  entr’elles, 
a  plus  d’étendue  qu’on  ne  penfe  :  tout 
fe  tient  dans  l’univers. 
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CHAPITRE  XVII. 

De;  avantages  qui  réfultent  des  principes 
ci-deffus  établis . 

JE  pafTe  rapidement  fur  les  avantages 
qu’en  retireroient  les  particuliers  :  ils 
confifteroient  à  leur  donner  des  idées  net¬ 
tes  de  cette  même  morale,  dont  les  pré¬ 
ceptes,  jufqu’à  préfent  équivoques  &  con¬ 
tradictoires  ,  ont  permis  aux  plus  infen» 
fés  de  juftifier  toujours  la  folie  de  leur 
conduite  par  quelques-unes  de  ces  maxi¬ 
mes. 

D’ailleurs,  plus  inftmit  de  fes  devoirs, 
le  particulier  feroir  moins  dépendant  de 
l’opinion  de  fes  amis:  h  l’abri  des injuftices 
que  lui  font  fouvent  commettre ,  à  fon  infu, 
lesfociétés  dans  lefquelles  il  vit,  il  feroit 
alors,  en  même  tems,  affranchi  de  la 
crainte  puérile  du  ridicule  ;  fancôme  qu’a¬ 
néantit  la  préfence  de  la  raifon,  mais  qui 
eft  l'effroi  de  ces  âmes  timides  &  peu 
éclairées  qui  facrifient  leurs  goûts  ,  leur 
repos,  leurs  piaifirs,  &  quelquefois  mê¬ 
me  jufqu’à  la  vertu,  à  l’humeur  &  aux 
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caprices  de  ces  atrabilaires ,  à  la  critique 
defquels  on  ne  peut  échapper  quand  en  a 
le  malheur  d’en  être  connu. 

Uniquement  fournis  à  la  raifon  &  à  la 
vertu,  le  particulier  pourroit  alors  braver 
les  préjugés  ,  &  s’armer  de  ces  fentimens 
mâles  &  courageux  qui  forment  le  cara¬ 
ctère  dirtin&if  de  l’homme  vertueux  ;  fen¬ 
timens  qu’on  defire  dans  chaque  citoyen, 
&  qu’on  eft  en  droit  d’exiger  des  grands. 
Comment  l’homme  élevé  aux  premiers 
portes  renverfera*t’il  les  obftacles  que  cer¬ 
tains  préjugés  mettent  au  bien  général ,  & 
réfirtera-t’il  aux  menaces,  aux  cabales  des 
gens  puiflans  ,  fouvent  intérefiës  au  mal¬ 
heur  public,  fi  fon  ame  n’eft  inabordable 
à  toutes  efpeces  de  follicitations ,  de  crain¬ 
tes  &  de  préjugés? 

11  paroît  donc  que  la  connoiffance  des 
principes  ci-deflus  établis  procure  ,  du 
moins ,  cet  avantage  au  particulier;  c’eft 
de  lui  donner  une  idée  nette  &  sûre  de 
l’honnête  ,  de  l’arracher  à  cet  égard  à  toute 
efpece  d’inquiétude,  d’aflurer  le  reposée 
fa  confcience,&  de  lui  procurer,  en  con* 
féquence  ,  les  plaifirs  intérieurs  &  fecrets 
attachés  à  la  pratique  de  la  vertu. 

Quant  aux  avantages  qu’en  retireroit  le 
public ,  ils  feroient ,  fans  doute  ,  plus  con- 
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fidérables.  Conféquemment  à  ces  mêmes 
principes  ,  on  pourroit  ,  il  je  l’ofe  dire  , 
compofer  un  Catechifme  de  probité,  donc 
les  maximes  fimples  ,  vraies,  &  à  la  por¬ 
tée  de  tous  les  efprits,  apprendroientaux 
Peuples  que  la  vertu,  invariable  dans  l’ob¬ 
jet  qu’elle  fe  propofe  ,  ne  l’eil  point  dans 
les  moyens  propres  à  remplir  cet  objet  ; 
qu’on  doit ,  par  conféquent  ,  regarder  les 
aftions  comme  indifférentes  en  elles-mê¬ 
mes;  fentirque  c’eft  au  befoin  de  l’Etat  à 
déterminer  celles  qui  font  dignes  d’eftime 
ou  de  mépris  ;  &  enfin  au  Légiflateur ,  par 
la  connoiflance  qu’il  doit  avoir  de  l’inté¬ 
rêt  public  ,  à  fixer  l’inftant  oti  chaque 
aftion  celle  d’être  vertueufe  &  devient  vi- 
cieufe. 

Ces  principes  une  fois  reçus,  avec  quelle 
facilité  le  Légiflateur  éteindroit-il  les  tor¬ 
ches  du  fanatifme  &  de  la  fuperftition  , 
fupprimeroit-il  les  abus,  réformeroit-il  les 
coutumes  barbares  ,  qui ,  peut-être  utiles 
lors  de  leur  établifiement  ,  font  devenues 
depuis  fi  funeftes  à  l’Univers  ?  coutumes 
qui  ne  fubfiftent  que  par  la  crainte  ou  l’on 
efi:  de  ne  pouvoir  les  abolir  fans  foulever 
les  Peuples  toujours  accoutumés  à  prendre 
la  pratique  de  certaines  attions  pour  la  ver¬ 
tu  même,  fans  allumer  des  guerres  longues 
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&  cruelles  ,  &  fans  occafionner  enfin  de 
ces  féditions  qui  ,  toujours  hazardeufes 
pour  Thomme  ordinaire,  ne  peuvent  réel¬ 
lement  être  prévues  &  calmées  que  par  des 
hommes  d’un  cara&ere  ferme  &  d’un  ef- 
prit  vafle. 

C’eft  donc  en  affoibliflant  la  ftupide  vé¬ 
nération  des  Peuples  pour  les  loix  &  les 
ufages  anciens,  qu’on  met  les  Souverains 
en  état  de  purger  la  terre  de  la  plûpart 
des  maux  qui  la  défolent  ,  &  qu’on  leur 
fournit  les  moyens  d’aflurer  la  durée  des 
Empires. 

Maintenant ,  lorfque  les  intérêts  d’un 
Etat  font  changés  ;  &  que  des  loix  ,  uti¬ 
les  lors  de  fa  fondation ,  lui  font  deve¬ 
nues  nuifibles;  ces  mêmes  loix  ,  par  le 
refpeél  que  l’on  conferve  toujours  pour 
elles  ,  doivent  nécefTairement  entraîner 
l’Etat  à  fa  ruine.  Qui  doute  que  la  deftru- 
ftion  de  la  République  Romaine  n’ait  été 
l’effet  d’une  rid'cule  vénération  pour  d’an¬ 
ciennes  lojix  ,  &  que  cet  aveugle  refpeft 
n’ait  forgé  les  fers  dont  Céfar  chargea  fa 
Patrie?  Après  la  deltruttion  de  Carthage, 
lorfque  Rome  atteignoit  au  faîte  de  la 
grandeur  ,  les  Romains  ,  par  l’oppofition 
qui  fe  trouvoit  alors  entre  leurs  intérêts  , 
leurs  mœurs  &  leurs  loix  ,  dévoient  ap- 
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percevoir  la  révolution  dont  l’Empire  étoit 
menacé;  &  fentir  que,  pour  fauver  l’Etat, 
la  République  en  corps  devoit  fe  prefler 
de  faire,  dans  les  loix  &  le  gouvernement, 
la  réforme  qu’exigeoient  les  tems  &  les 
circonftances,  &  fur-tout  fe  hâter  de  pré¬ 
venir  les  changemens  qu’y  vouloit  appor¬ 
ter  l’ambition  perfonneîle  ,  la  plus  dan- 
gereufe  des  légiflatrices.  Aufîi  les  Romains 
auroient  ils  eu  recours  à  ce  remede,  s’ils 
avoient  eu  des  idées  plus  nettes  fur  la  mo¬ 
rale.  Inftruits  par  l’hiftoire  dé  tous  les 
Peuples,  ils  auroient  apperçu  que  les  mê¬ 
mes  loix  qui  les  avoient  portés  au  dernier 
degré  d’élévation ,  ne  pouvoient  lesyfou- 
tenir  ;  qu’un  Empire  eft  comparable  au 
vaifleau  que  certains  vents  ont  conduit  à 
certaine  hauteur,  oti,  repris  par  d’autres 
vents ,  il  eft  en  danger  de  périr  ,  fi, pour 
fe  parer  du  naufrage  ,  le  Pilote  habile  & 
prudent  ne  change  promptement  de  ma¬ 
nœuvre  :  vérité  politique  qu’avoit  connue 
M.  Locke,  qui,  lors  de Pétabliflement de 
fa  légiflation  à  la  Caroline,  voulut  que  fes 
loix  n’euflent  de  force  que  pendant  un 
fiecle,  que,  ce  tems  expiré,  elles  devinf- 
fent  nulles ,  fi  elles  n’étoient  de  nouveau 
examinées  &  confirmées  par  la  Nation.  Il 
fentoit  qu’un  gouvernement  guerrier  ou 
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commerçant  fuppofoit  des  loix  differen¬ 
tes  ;  &  qu’une  légiflation  propre  à  f  vo- 
rifer  le  commerce  &  l’induftrie  ,  pouvoit 
devenir  un  jour  funefte  à  cette  colonie  , 
fi  fes  voifins  venoient  à  s’aguerrir,  &  que 
les  circonftances  exigeaient  que  ce  Peu¬ 
ple  fût  alorsplus  militaire  que  commerçant. 

Qu’on  fafleaux  faufles  Religions  l’appli¬ 
cation  de  cette  idée  de  Mr.  Locke;  l’on 
fera  bientôt  convaincu  de  la  fottife  &de 
leur  Inventeur  &  de  leurs  Settateurs.  Qui¬ 
conque,  en  effet,  examine  les  Religions 
(  qui ,  à  l’exception  de  la  nôtre,  font  tou¬ 
tes  faites  de  main  d’homme)  fent  qu’el¬ 
les  n’ont  jamais  été  l’ouvrage  de  l’efprit 
vafte  &  profond  d’un  Légiflateur  ,  mais 
de  l’efprit  étroit  d’un  particulier:  qu’en 
conféquence ,  ces  fauffes  Religions  n’ont 
jamais  été  fondées  fur  labafe  des  loix&  le 
principe  de  l’utilité  publique  ;  principe 
toujours  invariable ,  mais  qui ,  pliable  dans 
fes  applications  à  toutes  les  diverfes  po¬ 
lirions  oli  peut  fucceffivement  fe  trouver 
un  peuple,  eft  le  feul  principe  que  doi¬ 
vent  admettre  ceux  qui  veulent,  à  l’exem¬ 
ple  des  Anaftafe ,  des  Ripperda,  des  Tha- 
mas-Koulin  Kan  &  des  Gehan-Guir ,  tra¬ 
cer  le  plan  d’une  nouvelle  Religion,  & 
la  rendre  utile  aux  hommes.  Si,  dans 
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la  compofition  des  fauflcs  Religions,  on 
eût  toujours  fuivi  ce  plan,  on  auroitcon- 
fervé  à  ces  Religions  tout  ce  qu’elles  ont 
d’utile;  on  n’eût  point  détruit  le  Tartare 
ni  rElyfée  ;  le  Légiflateur  en  eût  tou¬ 
jours  fait,  à  fon  gré,  des  tableaux  plus 
ou  moins  agréables  ou  terribles ,  félon  la 
force  plus  ou  moins  grande  de  fon  ima¬ 
gination.  Ces  Réligions,  Amplement  dé¬ 
pouillées  de  ce  qu’elles  ont  de  nuifible, 
n’euflent  point  courbé  les  efprits  fous  le 
joug  honteux  d’une  fotte  crédulité  ;  & 
que  de  crimes  &  de  fuperftitions  euflent 
difparu  de  la  terre  !  On  n’eût  point  vu 
l’habitant  de  la  Grande  Java  ,  (a)  per» 
fuadé  à  la  plus  légère  incommodité  que 
l’heure  fatale  efl  venue  ,  fe  prefler  de  re¬ 
joindre  le  Dieu  de  fes  Peres,  implorer  la 
mort  &  confentir  à  la  recevoir;  les  Prê¬ 
tres  euflent  vainement  voulu  lui  extor¬ 
quer  un  pareil  confentement  pour  l’étran¬ 
gler  enfuite  de  leurs  propres  mains  &  fe 
gorger  de  fa  chair.  La  Perfe  n’eût  point 
nourri  cette  fe&e  abominable  de  Dervis 
qui  demande  Paumône  à  main  armée, qui 
tue  impunément  quiconque  n’admet  point 
fes  principes,  qui  leva  une  main  homi- 


(<*)  A  l’Orient  de  Sumatra, 
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eide  fur  unSophi ,  &  plongea  le  poignard 
dans  le  fein  d’Amurath.  Des  Romains , 
aufîi  fuperftitieux  que  des  Negres,  (b) 
n’eufTent  point  réglé  leur  courage  fur  l’ap¬ 
pétit  des  poulets  facrés.  Enfin,  les  Ré* 
ligions  n’auroient  point,  dans  l’Orient, 
fécondé  les  germes  de  ces  guerres  (c  ) 


(b)  Lorfque  les  Guerriers  du  Congo  vont  à  l’En¬ 
nemi,  s’ils  rencontrent,  dans  leur  marche,  unlievre, 
une  corneille  ou  quelque  autre  animal  timide,  c’eft , 
difent-ils  ,  leG^niede  l’ennemi  qui  vient  les  avertir  de 
fa  frayeur  :  ils  le  combattent  alors  avec  intrépidité. 
Mais,  s’ils  ont  entendu  le  chant  du  coq  à  quelque  au¬ 
tre  heure  que  l’heure  ordinaire;  ce  chant ,  difent  ils , 
eft  le  préfage  certain  d’une  défaite  à  laquelle  ils  ne 
s’expofeat  jamais.  Si  le  chant  du  coq  eft  ,  à  la  fois, 
entendu  des  deux  camps  ,  il  n’eft  point  de  courage 
qui  y  tienne ,  les  deux  armées  fe  débandent  8c  fuient. 
Au  moment  que  le  Sauvage  de  la  nouvelle  Orléans 
marche  à  l’ennemi  avec  le  plus  d’intrépidité  ,  un  lon¬ 
ge  ou  l’abboyement  d’un  chien  fuffit  pour  le  faire  re¬ 
tourner  fur  fes  pas. 

(c)  Les  pallions  humaines  ont  quelquefois  allumé 
de  femblables  guerres  ,  dans  le  lein  même  du  Chri- 
ftianilme  ;  mais  rien  de  plus  contraire  à  Ion  cfprit ,  qui 
eft  un  efprit  de  dêlintérelfemcnt  8c  de  paix  ;  à  fa  mo¬ 
rale  qui  ne  refpire  que  la  douceur  8c  l’indulgence;  à 
fes  maximes,  qui  preferivent  par-tout  la  bienfaifance 
8c  la  charité  ;  à  la  fpiritualité  des  objets  qu’il  préfen¬ 
te;  à  la  fublimité  de  fes  motifs,  enfin  à  la  grandeur 
8c  à  la  nature  des  recompenfes  qu’il  propofe. 
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longues  &  cruelles  que  les  Sarrafins  firent 
d’abord  aux  Chrétiens  ;  que  ,  fous  les  dra¬ 
peaux  des  Omar  &  des  Hali,  ces  [mômes 
Sarrafins  fe  firent  entr’cux;  &,  qui  ,  fans 
doute,  firent  inventer  la  fable  dontfefer- 
vit  un  Prince  de  l’Indouftan  pour  répri¬ 
mer  le  zele  indifcret  d’un  Jman. 

Soumets-toi,  lui  difoit  l’iman ,  à  l’ordre 
du  Très  Haut.  La  terre  va  recevoir  fa 
lainte  Loi  :  la  viôtoire  marche  par- tout 
devant  Omar.  Tu  vois  l’Arabie,  la  Perfe, 
la  Syrie,  l’Afie  entière  fubjuguée ,  l’Aigle 
Romaine  foulée  aux  pieds  des  Fideles,& 
le  glaive  de  la  terreur  remis  aux  mains  de 
Khaled.  A  ces  fignes  certains,  reconnois 
la  vérité  de  ma  Réligion,  &  plus  encore 
à  la  fublimitéde  l’Alcoran ,  à  la  fimplicité 
de  fes  Dogmes ,  à  la  douceur  de  notre 
Loi.  Notre  Dieu  n’eft  point  un  Dieu  cruel  ; 
il  s’honore  de  nos  plaifirs.  C’eft,  dit  Ma¬ 
homet,  en  refpirant  l’odeur  des  parfums, 
en  éprouvant  les  voluptueufes  carefles'de 
l’amour,  que  mon  ame  s’allume  de  plus 
de  ferveur  &  s’élance  plus  rapidement  vers 
le  Ciel.  Infeôte  couronné,  lutteras-tu  long- 
tems  contre  ton  Dieu?  Ouvre  les  yeux, 
vois  les  fupcrftitions  &  les  vices  dont  ton 
peuple  eft  infeôté:  le  priveras-tu  toujours 
des  lumières  de  l’Alcoran? 
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Iman  ,  répondic  le  Prince  ,  il  fut  un 
temsoii,  dans  la  République  des  Caftors, 
comme  dans  mon  Empire,  l’on  fe  plaignit 
de  quelques  dépôrs  volés ,  &  même  de 
quelques  aflaflinats:  pour  prévenir  les  cri¬ 
mes  ,  il  fuffifoit  d’ouvrir  quelques  dépôts 
publics,  d’élargir  les  grandes  routes  &  d'é¬ 
tablir  quelques  MaréchaufTées.  Le  Sénat 
des  Caftors  étoic  prêt  à  prendre  ce  parti, 
quand  l’un  d’eux ,  jetant  la  vue  fur  l’azur 
du  Firmament,  s’écria  tout-à  coup  :  pre¬ 
nons  exemple  fur  l’homme.  11  croit  ce 
Palais  des  airs  bâti  ,  habité  &  régi  par  un 
Etre  plus  puiftanc  que  lui:  cet  Etre  porte 
le  nom  de  Michap.ur.  Publions  pe  dogme; 
que  le  peuple  des  Caftors  s’y  foumette. 
Perfua  jons-lui  qu’un  génie  e(l  ,  par  l’ordre 
de  ce  Dieu,  mis  en  fentinelle  fur  chaque 
planette;  que,  delà,  contemplant  nos 
a&ions,  il  s’occupe  à  difpenfer  les  biens 
aux  bons  &  les  maux  aux  méchans:  cette 
croyance  reçue  ,  le  crime  fuira  loin  de 
nous.  Il  fêtait:  onconfulre,  on  délibéré; 
l’idée  plaît  par  fa  nouveauté  ,  on  l’adopte; 
voilà  la  Religion  établie  ,  &  les  Caftors 
vivans  d’abord  comme  freres.  Cependant, 
bientôt  après  ,  il  s’élève  une  grande  con- 
troverfe.  C’eft  la  Loutre  ,  difent  les  uns; 
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c’eft  le  Rat  mufqué,  répondent  les  autres, 
qui,  le  premier,  préfenta  à  Michapour 
les  grains  de  fable  dont  il  forma  la  terre. 
La  difpute  s’échauffe  ;  le  peuple  fe  partage  ; 
on  en  vient  aux  injures,  des  injures  aux 
coups;  le fanatifme  lonne la  charge.  Avant 
cette  Religion,  il  fe  commettoit  quelques 
vois  &  quelques  alTaffinats:  la  guerre  ci¬ 
vile  s’allume,  &  la  moitié  delà  Nation 
eft  égorgée.  Inftruit  par  cette  fable,  ne 
prétends  donc  pas,  ô  cruel  Iman,  ajouta 
ce  Prince  Indien,  me  prouver  la  vériré& 
futilité  d’une  Réligion  qui  défoie  i’CJ- 
nivers. 

Il  réfulte  de  ce  Chapitre  que,  fi  le  Lé- 
giflateur  étoit  autorisé,  conféquemmenc 
aux  principes  ci-deflus  établis,  à  Lire, 
dans  les  Loix,  les  Coutumes  &les  fauffes 
Religions  ,  tous  les  changemens  qu’exi¬ 
gent  les  temsdc  lescirconftances ,  il  pour- 
roit  tarir  lafource  d’une  infinité  de  maux, 
&  ,  fans  doute  ,  aflurer  le  repos  des 
peuples  ,  en  étendant  la  durée  des  Em¬ 
pires. 

D’ailleurs  ,  que  de  lumières  ces  mêmes 
principes  ne  répandroiem-ils  pas  fur  la  mo¬ 
rale  ,  en  nous  faifant  appercevoir  !a  dé¬ 
pendance  nécelfaiie  qui  lie  les  mœurs  aax 
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loix  d’un  pays ,  &  nous  apprenant  que  la 
fcience  de  la  morale  n’eft  autre  chofeque 
la  fcience  même  de  la  légiflation  ?  Qui 
doute  que ,  plus  aflldus  à  cette  étude ,  les 
moraliftes  ne  puflent  alors  porter  cette 
fcience  à  ce  haut  dégré  de  perfection  que 
les  bons  efprits  ne  peuvent  maintenant 
qu’entrevoir,  &  peut-être  auquel  ils  n’ima¬ 
ginent  pas  qu’elle  puifle  jamais  attein¬ 
dre?  (d)j 

Si,  dans  prefque  tous  les  Gouvernemens , 
toutes  les  Loix ,  incohérentes  entr’elles , 
femblent  être  l’ouvrage  du  pur  hazard, 
c’eft  que  ,  guidés  par  des  vues  &  des  in¬ 
térêts 


(d)  En  vain  ditoit-on  que  ce  grand  oeuvre  d’une 
excellente  le'giflation  n’eft  point  celui  de  la  fagcfle 
humaine,  que  ce  projet  eft  une  chimère.  Je  veux  qu’u¬ 
ne  aveugle  ôc  longue  fuite  d’éve'nemens  dépendans 
tous  les  uns  des  autres  ,  6c  dont  le  premier  jour  du 
monde  développa  le  premier  germe ,  foit  la  caufc  uni- 
verfelle  de  tout  ce  qui  a  été ,  eft ,  ôc  fera  :  en  admet¬ 
tant  même  ce  principe ,  pourquoi  repondrai-je ,  fi  dans 
cette  longue  chaine  d’évenemens ,  font  nécelfairement 
compris  les  fages  ôc  les  fous ,  les  lâches  ôc  les  Héros 
qui  ont  gouverné  le  monde ,  n’y  comprendroit-on  pas 
aulfi  la  découverte  des  vrais  principes  de  la  légtfla- 
tion,  auxquels  cette  Science  devra  fa  perfe&ion ,  5c 
le  monde  fon  bonheur. 
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téréts  différens,  ceux  qui  les  font  s’em- 
baraflfent  peu  du  rapport  de  ces  loix  en- 
tr’elles.  11  en  eft  de  la  formation  de  ce 
corps  entier  des  loix  comme  de  la  forma¬ 
tion  de  certaines  Ifles  :  des  Payfans  veu¬ 
lent  vuider  leur  Champ  des  bois,  des  pier¬ 
res  ,  des  herbes  &  des  limons  inutiles; 
pour  cet  effet,  ils  les  jettent  dans  un  fleu¬ 
ve,  oh  je  vois  ces  matériaux,  chariéspar 
les  courans,  s’amonceler  autour  de  quel¬ 
ques  rofeaux ,  s’y  confolider ,  &  former 
enfin  une  terre  ferme. 

(C’eft  cependant  à  l’uniformité  de  vues 
du  Légiflateur,  à  la  dépendance  des  loix 
entr’elles ,  que  tient  leur  excellence.  Mais, 
pour  établir  cette  dépendance  ,  il  faut 
pouvoir  les  rapporter  toutes  à  un  princi¬ 
pe  fimple ,  tel  que  celui  de  l’utilité  du 
public  ,  c’eft-à-dire  ,  du  plus  grand  nom¬ 
bre  d’hommes  fournis  à  la  même  forme  de 
gouvernement:  principe  dont  perfonnene 
connoît  toute  l’étendue  ni  la  fécondité  ; 
principe  qui  renferme  toute  la  morale  & 
la  légîflation  ,  que  beaucoup  de  gens  ré¬ 
pètent  fans  l’entendre  ,  &  dont  les  Lé- 
giflateurs  même  n’ont  encore  qu’une 
idée  fuperficielle  ,  du  moins  fi  l’on  en 
juge  par  le  malheur  de  prefque  tous  lei 
Tome  7.  M 
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Peuples  de  la  terre  (e). 


(t)  Dans  la  plupart  des  Empires  de  l’Orient  , 
©n  n’a  pas  même  l’idêe  du  droit  public  &  du  droit 
des  gens.  Quiconque  voudroit  éclairer  les  Peuple* 
fur  ce  point ,  s’expoferoit  preique  toujours  a  la  fu¬ 
reur  des  Tyrans  qui  défolent  ces  malheureufes  Con¬ 
trées.  Pour  violer  plus  impunément  les  droits  de  l’hu¬ 
manité  ,  ils  veulent  que  leurs  fujets  ignorent  ce  qu’en 
qualité  d’hommes  ,  ils  font  en  droit  d’attendre  du 
Prince ,  &  le  contrat  tacite  qui  le  lie  à  fes  peuples. 
Quelque  railon  qu’à  cet  égard  ces  Princes  apportent 
de  leur  conduite,  elle  ne  peut  jamais  etre  fondée  que 
fur  le  dfcfir  pervers  de  tyrannifer  leurs  Sujet», 


DISCOURS  II.  267 


CHAPITRE  XVIII. 

De  l'efprit ,  confiderê  par  rapport  aux 
Jîecles  £?  aux  Pays  divers . 

J’Ai  prouvé  que  les  mêmes  a&ions  *  fuc- 
ceflivement  utiles  &  nuifibles  dans  des 
llecles  &  des  pays  divers ,  étoient  tour  à 
tour  eftimées  ou  méprifées.  11  en  eft  des 
idées  comme  des  aétions.  La  diverfitédes 
intérêts  des  Peuples  ,  <5 i  les  cbangemens 
arrivés  dans  ces  mêmes  intérêts,  produi- 
fent  des  révolutions  dans  leurs  goûts,  oc- 
cafionnent  la  création  ou  l’anéamifiement; 
Lubie  &  total  de  certain  genre  d’efprit,& 
le  mépris  ,  injufte  ou  légitime,  mais  tou¬ 
jours  réciproque  ,  qu’en  fait  d’efprit  ,  les 
fiecles  &  les  pays  divers  ont  toujours  les 
uns  pour  les  autres. 

Proposition  dont  je  vais,  dans  les  deux 
Chapitres  fuivans ,  prouver  la  vérité  par 
des  exemples. 


M  3 
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CHAPITRE  XIX. 

L'eflime  pour  les  differens  genres  d’efprit 
ejl  ,  dans  chaque  fiecle  ,  proportionnée 
à  V intérêt  qu'on  a  de  les  eftimer . 

13  Our  faire  fentir  l’extrême  juftefle  de 
*■*  cette  proportion  ,  prenons  d’abord  les 
Romans  pour  exemple.  Depuis  les  Ama- 
dis  jufqu’aux  Romans  de  nos  jours  ,  ce 
genre  a  fucceflivement  éprouvé  mille 
changemens.  En  veut  on  favoir  la  caufe? 
Qu’on  fe  demande  pourquoi  les  Romans 
les  plus  eftimés  il  y  a  trois  cens  ans,  nous 
parodient  aujourd’hui  ennuyeux  ou  ridi¬ 
cules;  &  l’on  appercevra  que  le  principal 
mérite  de  la  plûpart  de  ces  ouvrages  dé¬ 
pend  de  l’exattitudë  avec  laquelle  on  y 
peint  les  vices  ,  les  vertus  ,  les  pallions , 
les  ufages  &  les  ridicules  d’une  nation. 

Or  ,  les  mœurs  d’une  nation  changent 
fouvent  d’un  fiecle  à  l’autre  ;  ce  change¬ 
ment  doit  donc  en  occafionner  dans  le 
genre  de  fes  Romans  &  de  fon  goût  :  une 
nation  eft  donc ,  par  l’intérêt  de  fonamu- 
femenc ,  prefque  toujours  forcée  de  mé« 
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prifer  dans  un  fiecle  ce  qu’elle  admiroit 
dans  le  fiecle  précédent  (a).  Ce  que  je  dis 
des  Romans  peut  s’appliquer  à  prefque 
tous  les  ouvrages.  Mais  ,  pour  faire  plus 
fortement  fentir  cette  vérité  ,  peut-être 
faut  il  comparer  l’efprit  des  fiecles  d’igno¬ 
rance  à  l’efprit  de  notre  fiecle.  Arrêtons- 
nous  un  moment  à  cet  examen. 

Comme  les  EccléGaftiquesétoient  alors 
les  feuls  qui  fuffent  écrire  ,  je  ne  peux  ti¬ 
rer  mes  exemples  que  de  leurs  ouvrages 
&  de  leurs  fermons.  Qui  les  lira  n’apper- 
cevra  pas  moins  de  différence  entre  ceux 


(<*)  Ce  n’eft  pas  que  ces  anciens  Romans  ne  foient 
encore  agréables  à  quelques  philofophes,  qui  les  re¬ 
gardent  càmine  i*  vrilic  Kiftqll*  d?s  Mœurs  d’un  Peu¬ 
ple  contidéré  dans  un  certain  iie'cle  &  une  certaine 
forme  de  Gouvernement.  Ces  Philofophes  convaincu» 
qu’il  y  auroit  une  très- grande  différence  entre  deux 
Romans  ,  l’un  écrit  par  un  Sybarite  ,  8t  l’autre  par 
un  Crotoniate ,  aiment  à  juger  le  caraftere  &  l’efprit 
d’une  Nation  par  le  genre  de  Roman  qui  la  féduit. 
Ces  fortes  de  jugemens  font  d’ordinaire  affezjuftes: 
un  Politique  habile  pourroit,  avec  ce  fecours,  afTez 
préciiement  déterminer  les  entreprifes  qu’il  eft  pru¬ 
dent  ou  téméraire  de  tenter  contre  un  Peuple.  Mais 
le  commun  des  hommes  ,  qui  lit  les  Romans  moins 
pours’inftruire  que  pour  s’amufer,  ne  les  conûdere  pas 
fous  ce  point  de  vue,  8c  ne  peut,  en  conféquencc, 
en  porter  le  même  jugement. 


M 
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de  Menot  (b)  &  ceux  du  P.  Bourdalouc, 
qu’entre  le  Chevalier  du  Soleil  &  la  Prin - 
cetfe  de  Cleves.  Nos  mœurs  ayant  changé, 


(è)  Dans  un  des  fermons  de  ce  Menot,  il  s’agit 
delà  promefle  du  Meffie.  „  Dieu,  dit-il,  avoit/dc 
„  toute  éternité,  détermine'  l’Incarnation  Ôc  le  falut 
,,  du  Genre  Humain j  mais  il  vouloit  que  de  grands 
,,  Ferlonnages  ,  tels  que  les  faints  Pères,  le  demau- 
dallent.  Adam,  Enos  ,  Enoch  ,  Mathufalem,  La» 
,,  mech,  Noë,  après  l’avoir  inutilement  follicité  ,  s’a- 
3,  viferent  de  lui  envoyer  des  Ambafladeurs.  Le  pre- 
,,  mier  fut  Moïlè ,  le  fécond  David,  le  troifième  Haïe, 
s,  Scie  dernier  l’Eglife.  Ces  AmbafTadeurs  n’ayampa* 
,,  mieux  réufll  que  les  Patriarches  eux-mêmes,  ils cru- 
3,  tent  devoir  députer  des  femmes.  Madame  Eve  fc 
,,  préfenta  la  première,  a  laquelle  Dieu  fit  réponfe  : 
5>  Eve  ,  tu  as  péché }  tu  n'es  pas  digne  de  mon  fils.  Eü- 
„  fuite,  Madame  Sara  qui  dit  :  0  Dieu.'  aide  nous. 
s.  Dieu  lui  ait  :  Tu  t'en  es  vendue  indigne  par  /* tncré- 
2)  délite  qttt  ttt  marquas ,  lerfque  je  ty  affûtai  que  tu  fe- 
,,  rois  mert  dy Ifaac.  La  troifième  fut  Madame  Re- 
„  becca.  Dieu  lui  dit  :  Tu  as  fait ,  en  faveur  de  Ja- 
„  cob ,  trop  de  tort  à  Efau.  La  quatrième,  Madame 
,,  Judith,  à  qui  Dieu  dit  ;  Tu  as  ajfajfiné.  La  cin- 
3,  quiéme.  Madame  Efther,  à  qui  il  dit  :  Tu  as  été 
3,  trop  coquette  ,  tu  perdois  trep  de  tems  à  t* attifer  pour 
„  plaire  à  ^ ijfuerus .  Enfin  fut  envoyée  la  cham- 
„  briere,  de  l’âge  de  quatorze  ans,  laquelle,  tenant 
,3  la  vue  bafic  8c  tonte  honteufe ,  s’agenouilla,  puis 
„  vint  adiré  :  Que  mon  bien-aimé  vienne  dans  mon  jar- 
„  din ,  afin  qu*il  y  mange  du  fruit  de  fes  pommes  -,  &  le 
3,  jardin  étoit  le  ventre  virginal.  Or,  le  fils  ayant 

„  oui 
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nos  lumières  s’étant  augmentées  ,  l’on  fe 
moqueroit  aujourd’hui  de  ce  qu’on  admi- 
roit  autrefois.  Qui  ne  riroit  point  du  fer- 
mon  d’un  Prédicateur  de  Bordeaux  ,  qui , 
pour  prouver  toute  la  reconnoiffance  des 
trépaffés  pour  quiconque  fait  prier  Dieu 
pour  eux,  &  donne,  en  conféquence,  de 
l’argent  aux  Moines  ,  débitoit  gravement 
en  chaire  qu'au  feul  fon  de  l'argent  qui 
tombe  dans  le  tronc  ou  le  baffin  ,  £?  qui  fait 
tin  ,  tin  ,  tin  ,  toutes  les  âmes  du  Purga¬ 
toire  fe  prennent  tellement  à  rire  ,  qu'elles 
font  ha,  ha,  ha,  hi,  hi,  hi  ( c )? 


„  oui  ces  paroles,  il  dit  à  fon  pere  :  Mon  pere ,  j’ai 
,,  aimé  celle-ci  dès  ma  jeunejje  ,  ér  je  veux  l'avoir  pour 
,,  mere.  A  l’inftant,  Dieu  appelle  Gabriel,  &.  lui  dit  : 
,,  O  Gabriel ,  va-t’en  vite  en  Nazxtreth ,  k  Marie ,  &  lut 
„  préfente  de  ma  part  ces  lettres.  Et  le  fils  y  ajouta  : 
,,  Dis-lui ,  de  la  mienne ,  que  je  la  choifis  pour  ma  Me- 
„  re.  ^ dffure-la ,  dit  enfuite  le  faint  Efprit,  quej’ha- 
„  biterai  en  elle ,  qu’elle  fera  mon  Temple  }  à"  remets-lui 
,,  ces  lettres  de  ma  part.  ”  Tous  les  autres  fermons  de 
ce  Menot  font  à  peu  près  dans  le  même  goût. 

(c)  Dans  ces  tems ,  l’ignorance  étoit  telle,  qu’un 
Curé  ayant  un  procès  avec  fes  Paroifiîens ,  pour  la¬ 
voir  aux  frais  de  qui  l’on  paveroit  l’Eglife*  ce  Cu¬ 
ré  ,  lorfque  le  Juge  étoit  prêt  à  le  condamner,  s’a- 
„  vita  de  citer  ce  palfage  de  Jérémie  :  Paveant  illi , 
&  ego  non  paveam.  Le  Juge  ne  fut  que  répondre  à  la 

citation 
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Dans  la  ;fimplicité  des  fiecles  d’igno¬ 
rance,  les  objets  fe  préfentent  fous  unaf- 
peét  très-different  de  celui  fous  lequel  on 
les  confidere  dans  les  fiecles  éclairés.  Les 
tragédies  de  la  Paiïion ,  édifiantes  pour  nos 
Ancêtres ,  nous  paroîtroient  à  préfent  fcan- 
daleufes.  Il  en  feroit  de  même  de  prefque 
toutes  les  queftions  fubtiles  qu’on  agitoit 
alors  dans  les  écoles  de  Théologie.  Rien 
ne  paroîtroic  aujourd’hui  plus  indécent  que 
des  difputes  en  réglé,  pour  favoir  fi  Dieu 
eft  habillé  ou  nud  dans  l’Hoftie;  fi  Dieu 
cft  tout-puiffant,  s’il  a  le  pouvoir  de  pé¬ 
cher  ;  fi  Dieu  pouvoit  prendre  la  nature 
de  la  femme,  du  diable,  de  l’âne,  du  ro¬ 
cher,  de  la  citrouille;  &  mille  autres  que¬ 
ftions  encore  plus  extravagantes  (d). 


citation  :  il  ordonna  que  l’Eglife  feroit  pavée  aux  dé¬ 
pens  des  Paroiiïiens. 

Il  y  eut  un  tems,  dans  l’Eglife,  où  la  Sçience  & 
l’Art  d’écrire  furent  regardés  comme  des  choies  mon¬ 
daines  ,  indignes  d’un  Chrétien.  On  dit  meme,  a 
ce  fujet,  que  les  Anges  fouettèrent  faint  Jerome  pour 
avoir  voulu  imiter  le  ftile  de  Cicéron.  L’Abbé  Car- 
*aut  prétend  que  c’eft  pour  l’avoir  mal  imité. 

(  d  )  Vtr'ùrn  Dots  pttuerit  fuppofitare  mulurem  ,  vel 
diabolttm  ,  vel  a/inum ,  vel  fduem ,  vel  cucurbitam  :  & 
J*  fuppojïtajfet  cticurbitam  ,  quemadmsdum  fuerit  etneitna- 
tura  ,  editura  mirtcuU  ,  &  quonammodo  fuilfet  fixa  ernei. 

Apolog.  p.  Héiodot.  Tom.  III.  p.  12,7» 
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Tout  j  jufqu’aux  miracles ,  portoit ,  dans 
ces  tems  d’ignorance ,  l’empreinte  du  mau¬ 
vais  goût  du  fiecle(e). 


(r)  Quelque  chofe  qu’on  dife  en  faveur  des  ficelés 
d’ignorance,  on  ne  fera  jamais  accroire  qu’ils  aient 
été  favorables  à  la  Religion  j  ils  ne  l’ont  été  qu’à  la 
fuperftition.  Audi  rien  de  plus  ridicule  que  les  dé¬ 
clamations  qu’on  fait  ou  contre  les  Philolophes  ou 
contre  les  Académies  de  Province.  Ceux  qui  les  ccm- 
pofent ,  dit- 011  ,  ne  peuvent  éclairer  la  terre  j  ils  fe- 
ioient  mieux  de  la  cultiver.  De  pareils  hommes ,  re- 
pliquera  t’on  ,  ne  font  pas  d’état  à  labourer  la  ter¬ 
re.  D’ailleurs,  vouloir,  pour  l’intérêt  de  l’Agricul¬ 
ture,  les  enregiftrer  dans  le  rôle  des  Laboureurs,  lorfi* 
qu’on  entretient  tant  de  mendians ,  de  foldats ,  d’ar- 
tifans  de  luxe  6c  de  domeftiques,  c’eft  vouloir  réta¬ 
blir  les  Finances  d’un  Etat  par  des  ménages  de  bout 
de  chandelles,  j’ajouterai  même  qu’en  luppofant  que 
ces  Academies  de  Provinôe  ne  fiflent  que  peu  de  de'- 
couvertes ,  on  peut  du  moins  les  confidérer  comme  les 
canaux  par  lefquels  les  connoiflances  de  la  Capitale 
fe  communiquent  aux  Provinces  :  or  rien  de  plus  utile 
que  d’éclairer  les  hommes.  Les  lumières  pbilofopUques  » 
dit  Mr.  l’Abbé  de  Fleury,  tic  peuvent  jamais  nuire.  Ce 
n’afl  qu’en  perfeftionnant  la  raifon  humaine,  ajoute 
Mr.  Hume,  que  les  Nations  peuvent  fe  flatter  de  per- 
feftionner  leur  Gouvernement,  leurs  Loix  ôc  leur  Po¬ 
lice.  L’efprit  eft  comme  le  feu  :  il  agit  en  tous  fens  j 
il  y  a  peu  de  grands  politiques  ôc  de  grands  Capitai¬ 
nes  dans  un  Pays  où  il  n’y  a  pas  d’hommes  illuftres 
dans  les  Sçienees  ôc  les  Lettres.  Comment  fe  perfua- 

der 
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Entre  plufieurs  de  ces  prétendus  mira¬ 
cles  rapportés  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
demie  des  Infcriptions  6?  belles-lettres ,(/) 
j’en  choiOs  un  opéré  en  faveur  d’un  Moi¬ 
ne.  ,,  Ce  Moine  revenoit  d’une  maifon 
„  dans  laquelle  il  s'introduisit  toutes  les 
„  nuits.  11  avoit ,  à  fon  retour ,  une  ri- 
„  viere  à  traverfer  :  Satan  renverfa  le  ba- 
„  teau,  &  le  Moine  fut  noyé,  comme  il 
commençoit  l’invitatoire  des  Matines 
„  de  la  Vierge.  Deux  diables  fe  faififlent 
de  fon  ame  ,  &  font  arrêtés  par  deux 
„  Anges,  qui  la  reclament/en  qualité  de 
„  chrétienne.  Seigneurs  Anges  ,  difent 


der  qu’un  Peuple  qui  ne  fait  ni  l’art  d’écrire  ni  celui 
de  raifonner,  puifle  fe  donner  de  bonnes  loix  &  s’af¬ 
franchir  du  joug  de  cette  fuperftition  qui  délole  les 
fiécles d’ignorance?  Solon ,  Lycurgue,  8t  cePythagore 
qui  forma  tant  de  Légiflatcurs ,  prouvent  combien  les 
progrès  de  la  raifon  peuvent  contribuer  au  bonheur  pu¬ 
blic.  On  doit  donc  regarder  ces  Academies  de  Pro¬ 
vince  comme,  très-utiles.  Je  dirai  de  plus,  que,  fi  l’on 
«onfidere  les  favans  fimplement  comme  des  Commcr- 
çans ,  &  fi  l’on  compare  les  cent  mille  livres  que  le 
Roi  diftribue  aux  Academies  5c  aux  gens  de  Lettres» 
avec  le  produit  de  la  Vente  de  nos  livres  à  l’étran¬ 
ger  ,  on  peut  afiurer  que  cette  efpêce  de  commerce  a 
rapporté  plus  de  mille  pour  cent  à  l’Etat. 

(/)  Htjhtre  de  P  ^Academie  des  Infcriptions  &  Belles 
Lettres  j  tome  XV IIL 
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„  les  diables  ,  il  eft  vrai  que  Dieu  eft 
,,  mort  pour  les  amis,  &  cen’eft  pas  une 
„  fable  ;  mais  celui  ci  étoit  du  nombre 
„  des  ennemis  de  Dieu  :  &,  puifquenous 
„  l’avons  trouvé  dans  l’ordure  du  péché, 
„  nous  allons  le  jetter  dans  le  bourbier 
„  de  l’enfer;  nous  ferons  bien  récompen- 
,,  fés  de  nos  prévôts.  Après  bien  de  con- 

teftations,  les  Anges  propofent  de  por- 
„  ter  le  différend  au  tribunal  de  la  Vier- 
,,  ge.  Les  diables  répondent  qu’ils  pren- 
„  dront  volontiers  Dieu  pour  Juge,  parce 
„  qu’il  jügeoit  félon  les  loix  :  mais ,  pour 
,,  la  Vierge  ,  difent-ils  ,  nous  n’en  pou- 
,,  vons  efpérer  de  juftice  :  elle  briferoîc 
„  toutes  les  portes  de  l’enfer,  plûtôc  que 
„  d’y  laiffer  un  feuljour  celui  qui,defon 
„  vivant,  a  fait  quelques  révérences  àfon 
,,  image.  Dieu  ne  la  contredit  en  rien  ; 
„  elle  peut  dire  que  la  pie  eft  noire  & 
„  que  l’eau  trouble  eft  claire  ;  il  lui  ac- 
„  corde  tout  :  nous  ne  favons  plus  oli 
„  nous  en  fommes;  d’un  ambefas  elle  fait 
„  un  terne  ,  d’un  double-deux  un  quine, 
„  elle  a  le  dez  &  la  chance  :  le  jour  que 
„  Dieu  en  fit  fa  Mere  fut  bien  fatal  pour 
„  nous.  ” 

L’on  feroit ,  fans  doute,  peu  édifié  d’un 
tel  miracle  ;  &  l’on  riroit  pareillement 
M  6 
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de  cet  autre  miracle,  tiré  des  Lettres  édi¬ 
fiantes  &  curieufes  fiur  la  vifite  de  l'Evê¬ 
que  d' HalicarnaJJe  ,  &  qui  m’a  paru  trop 
plaifant  pour  réfifter  au  defir  de  le  pla¬ 
cer  ici. 

Pour  prouver  l’excellence  duBatême, 
l’Auteur  raconte  ,,  qu’autrefois,  dans  le 
„  Royaume  d’Arménie,  il  y  eut  un  Roi 
„  qui  avoit  beaucoup  de  haine  contre  les 
„  Chrétiens;  c’eft  pourquoi  il  perfécuta 
„  la  Religion  d’une  maniéré  bien  cruelle. 
„  11  méritoit  bien  que  Dieu  l’eût  alors 
,,  puni:  cependant  Dieu,  infiniment  bon, 
,,  qui  ouvrit  le  cœur  à  S.  Paul  pour  le 
,,  convertir  lorfqu’il  perfécutoit  les  fide- 
„  les  ,  ouvrit  aulfi  le  cœur  à  ce  Roi  pour 
3,  qu’il  connut  la  fainte  Religion.  Audi 
,,  arriva  t’il  que  le  Roi  tenant  Ton  Con- 
„  feil  dans  le  Palais,  avec  les  Mandarins , 
,,  pour  délibérer  fur  les  moyens  d’abolir 
3,  entièrement  la  Religion  Chrétienne 
„  dans  le  Royaume  ,  le  Roi  &  les  Man- 
3,  darins  furent  auflitôc  changés  en  Co« 
3,  chons.  Tout  le  monde  accourut  aux 
„  cris  de  ces  Cochons,  fans  favoir quelle 
3,  pouvoir  être  la  caufe  d'une  chofe  aufli 
„  extraordinaire.  Alors  il  y  eut  un  Chré- 
„  tien,  nommé  Grégoire,  qui  avoit  été 
„  mis  à  la  queüion  le  jour  de  devant, 
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„  qui  accourut  au  bruit,  &  qui  reprocha 
„  au  Roi  fa  cruauté  envers  la  Religion. 
„  Au  difcours  que  fit  Grégoire,  les  Co- 
„  chons  s’arrêtèrent,  &  s’étant  tus,  ils 
„  levèrent  le  mufeau  en  haut  pour  écou- 
„  ter  Grégoire,  lequel  interrogea  tous  les 
„  Cochons  en  ces  termes  :  Déformais 
„  êtes- vous  réfolus  de  vous  corriger?  A 
„  cette  demande ,  tous  les  Cochons  fi- 
„  rent  un  coup  de  tête,  &  crièrent  ouen  y 
„  ouen  ,  ouen  ,  comme  s’ils  avoient  dit 
„  oui.  Grégoire  reprit  ainfi  la  parole  :  fi 
„  vous  êtes  réfolus  de  vous  corriger,  fl 
„  vous  vous  repentez  de  vos  péchés,  & 
,,  que  vous  veuilliez  être  baptifés  pour 
,,  obferver  la  Religion  parfaitement,  le 
,,  Seigneur  vous  regardera  dans  fa  mifé- 
,,  ricorde;  finon  vous  ferez  malheureux 
,,  dans  ce  monde  &  dans  l’autre.  Tous 
„  les  Cochons  frappèrent  de  la  tête,  fî- 
„  rent  la  révérence  &  crièrent  ouen,  ouen  , 
,,  ouen  y  comme  s’ils  avoient  voulu  dire 
,,  qu’ils  le  defiroient  ainfi.  Grégoire  , 
,,  voyant  les  Cochons  humbles  de  cette 
,,  forte,  prit  de  l’eau  benite,  &  baptifa 
„  tous  les  Cochons  :  &  il  arriva  fur  le 
,,  champ  un  grand  miracle;  car,  à  me- 
„  fure  qu’il  baptilbic  chaque  Cochon  * 
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,,  auiïi-tôt  il  fe  changeoit  en  une  perfon- 
,,  ne  plus  belle  qu’auparavant. 

Ces  miracles ,  ces  fermons,  ces  tragé¬ 
dies  &  ces  queflions  théologiques  ,  qui 
maintenant  nous  paroîcroientfi  ridicules, 
étoient  &  dévoient  être  admirés  dans  les 
lîecles  d’ignorance,  parce  qu’ils  étoient 
proportionnés  à  l’efprit  du  tems  ,  &  que 
les  hommes  admireront  toujours  des  idées 
analogues  aux  leurs.  La  greffiers  imbéci- 
lité  de  la  plûparc  d’entr’eux  ne  leur  per- 
mettoit  pas  de  connoître  la  fainteté  &  la 
grandeur  de  la  Réligion  ;  dans  prefque 
toutes  les  têtes,  la  Religion  n’étoit,  pour 
ainü  dire,  qu’une  fuperftition  &  qu’une 
idolâtrie.  A  l’avantage  de  la  Philofophie, 
on  peut  dire  que  nous  en  avons  des  idées 
plus  relevées.  Quelque  injufte  qu’on  foie 
envers  les  Sciences,  quelque  corruption 
qu’on  les  accufe  d’introduire  dans  les 
mœurs,  il  eft  certain  que  celles  de  notre 
Clergé  font  maintenant  auffi  pures  qu’el¬ 
les  étoient  alors  dépravées ,  du  moins  fi 
l’on  confuîte  &  l’Hifioire  &  les  anciens 
Prédicateurs.  Maillard  &  Menoc, les  plus 
célébrés  d’ent^’eux ,  ont  toujours  ce  mot 
à  la  bouche:  Sacsrdotes ,  Religiofi ,  emeu* 
binarii .  „  Damnés, infâmes,  s’écrie  Mail* 

lard ,  dont  les  noms  font  iuferits  dans 
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„  les  regiftres  du  diable  ;  larrons ,  voleurs , 
„  comme  dit  faint  Bernard;  penfez-vous 
que  les  Fondateurs  de  vos  Bénéfices 
3,  vous  les  aient  donnés  pour  ne  faire 
,3  autre  chofe  que  vivre  à  pot  &  à  cuiller 
,,  avec  des  filles,  &  jouer  au  gîic?  Et 
„  vous  Meilleurs  les  gros  Abbés,  avec 
,,  vos  Bénéfices,  qui  nourriflez  chevaux, 
„  chiens  &  filles ,  demandez  à  faint  Etien- 
„  ne  s’il  a  eu  Paradis  pour  mener  une 
„  telle  vie,  faifant  grande  chere,  étant 
„  toujours  parmi  les  feflins  &  banquets, 
„  de  donnant  les  biens  de  l’Eglife  &  du 
„  Crucifix  aux  filles  de  joie.  (  g  ) 


(g)  Ce  Maillard,  qui  déclamoic  de  cette  maniéré 
contre  le  Clergé,  n’étoit  pas  lui-même  exempt  des  vi¬ 
ces  qu’il  reprochoit  à  fes  confrères.  On  i’appelloit  le 
Doiïeur  Gomorrhéen.  On  avoit  fait  contre  lui  cette 
Epigiamme,  qui  me  paroit  allez  bien  tournée  pour  de 
teins  : 

Notre  maifirt  Maillard  tout  par  tout  mi  le  nez. , 
Tantoft  va  chez,  le  %gy ,  tantofi  va  chez  la  %oyne  $ 
Il  fait  tout ,  il  Cf  att  tout  &  à  rten  n'eft  idoine  > 

Il  tft  grand  Orateur  ,  Poëte  des  mieux  nés  3 
Juge  Jî  bon  qu’au  feu  mille  en  a  condamnés  , 

Sophi/le  auffy  aigu  que  Us  fejfes  d’un  Moine. 

Mais  il  eft  fi  mefehant  pour  n’tfirt  que  Chanoine , 
Qu?  auprès  dt  luy  font  faintfs  le  diable  &  les  damner. 

Si 
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Je  ne  m’arrêterai  pas  davantage  à  con- 
fidérer  ces  fiecles  groiïîers,  oh  tous  les 
hommes  ,  fuperflitieux  &  braves,  ne  s’a- 
mufoient  que  des  contes  des  moines  & 
des  hauts  faits  de  la  Chevalerie.  L’igno* 
rance  &  lafimpîicité  font  toujours  mono¬ 
tones  :  avant  le  renouvellement  de  la  Phi* 
lofophie,  les  Auteurs,  quoique  nés  dans 
des  fiecles  différens ,  écrivoient  tous  fur 
le  même  ton.  Ce  qu’on  appelle  le  goût 
fuppofe  connoiffance.  11  n’eft  point  de 
goût,  ni  par  conféquentde  révolutionsde 
goût  chez  des  peuples  encore  barbares  ; 
ce  n’eftdu  moins  que  dans  les  fiecles  éclai¬ 
rés  qu’elles  font  remarquables.  Orcesfor- 
tes  de  révolutions  y  font  toujours  précé¬ 
dées  de  quelque  changement  dans  la  for. 
me  du  gouvernement,  dans  les  mœurs, 
les  loix,  &  la  pofition  d’un  peuple.  11  eft 
donc  une  dépendance  fecrettement  éta¬ 
blie  entre  le  goût  d’une  Nation  &  fesin* 
térêts. 

Pour  éclaircir  ce  principe  par  quelques 


Si  je  fourrer  pur  tout  à  gloire  il  le  repute , 
Pourquoi  dedans  Poijfy  n'ejl  tl  à  la,  ai  pute  ? 

Il  dit  qvd  à  grand  regret  il  en  ejl  éloigné  i 
Car  Ee^e  e»/l  vaincu ,  tant  il  ejl  habile  homme , 
Pourquoi  donc  n'y  ejl-il?  jl  ejl  embe joigne 
tsiprc's  les  joniimtns  pour  rtbajlir  S  g  dôme. 
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applications,  qu’on  fe  demande  pourquoi 
la  peinture  tragique  des  vengeances  les 
plus  mémorables,  telles  que  celles  des 
.Atrides  ,  n’allumeroit  plus  en  nous  les 
mêmes  tranfports  qu’elle  excitoit  autre¬ 
fois  chez  les  Grecs  ;  &  l’on  verra  que 
cette  différence  d’impreflîon  tient  à  la  dif¬ 
férence  de  notre  Religion ,  de  notre  Po¬ 
lice  ,  avec  la  Police  &  la  Religion  des 
Grecs. 

Les  anciens  élevoient  des  Temples  à  la 
Vengeance:  cette  paillon,  mife  aujour¬ 
d’hui  au  nombre  des  vices,  étoit  alors 
comptée  parmi  les  vertus.  La  Police  an¬ 
cienne  favorifoit  ce  culte.  Dans  un  fiecle 
trop  guerrier  pour  n’être  pas  un  peu  fé¬ 
roce,  l’unique  moyen  d’enchaîner  la  co¬ 
lère,  la  fureur  &  la  trahifon,  étoit  d’at¬ 
tacher  le  deshonneur  à  l’oubli  de  l’injure, 
de  placer  toujours  le  tableau  de  la  ven¬ 
geance  à  côté  du  tableau  de  l’affront:  c’eft 
ainfi  qu’on  entretenoit,  dans  le  cœur  des 
Citoyens,  une  crainte  refpe&ive  &  falu- 
taire  ,  qui  fuppîéoit  au  défaut  de  Police. 
La  peinture  de  cette  paillon  étoit  donc 
trop  analogue  au  befoin ,  au  préjugé  des 
peuples  anciens ,  pour  n’y  être  pas  con- 
fidérée  avec  pîailir. 

Mais,  dans  le  lîede  oh  nous  vivons. 
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dans  un  tems  où  la  Police  efl:  à  cet  égard 
fort  perfectionnée,  où  d’ailleurs  nous  ne 
fommes  plus  aflervis  aux  mêmes  préju¬ 
gés,  il  efl  évident  qu’en  confultant  pa¬ 
reillement  notre  intérêt,  nous  ne  devons 
voir  qu’avec  indifférence  la  peinture  d’une 
pafiion  qui ,  loin  de  maintenir  la  paix  & 
l’harmonie  dans  la  Société,  n’y  occafion» 
neroit  que  des  défordres  &  des  cruautés 
inutiles.  Pourquoi  des  tragédies,  pleines 
de  ces  fentimens  mâles  &  courageux 
qu’infpire  l’amour  de  la  Patrie ,  ne  feroient- 
elles  plus  fur  nous  que  des  impreflions  lé¬ 
gères  ?  C’eil  qu’il  efl  très-rare  que  les 
peuples  allient  une  certaine  efpece  de 
courage  &  de  vertu  avec  l’extrême  fou- 
miffion  ;  c’eft  que  les  Romains  devinrent 
bas  &  vils  fitôt  qu’ils  eurent  un  Maî¬ 
tre  ;  &  qu’enfin  comme  dit  Iîomere  : 

L'affreux  injîant  qui  met  un  homme  libre 
aux  fers , 

Lui  ravit  la  moitié  de  fa  vertu  première. 

D’où  je  conclus  que  les  fiecles  de  li¬ 
berté  ,  dans  Jefquels  s’engendrent  les 
grands  hommes  &  les  grandes  paillons , 
font  auifi  les  feuîs  où  les  peuples  foienc 
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vraiment  admirateurs  des  fentimens  no 
blés  &  courageux. 

Pourquoi  le  genre  de  Corneille ,  mainte¬ 
nant  moins  goûté,  l’étoit-il  davantage  du 
vivant  de  cet  illuftre  Poète?  C’eft  qu’on 
fortoit  alors  de  la  ligue,  de  la  fronde,  de 
ces  tems  de  troubles  où  les  efprits,  en¬ 
core  échauffés  du  feu  de  la  l'édition,  font 
plus  audacieux,  plus  eftimateurs  des  fen¬ 
timens  hardis,  &  plus  fufceptibles  d’am¬ 
bition  ;  c’eft  que  les  cara&eres  que  Cor¬ 
neille  donne  à  fes  Héros,  les  projets  qu’il 
fait  concevoir  à  ces  ambitieux  ,  étoient 
par  conféquent  plus  analogues  à  l’efprit 
du  fiécle ,  qu’ils  ne  le  feroient  maintenant 
qu’on  rencontre  peu  de  Héros  (b),  de 
Citoyens  &  d’ambitieux,  qu’un  calme  heu¬ 
reux  a  fuccedé  à  tant  d’orages ,  &  que  les 
volcans  de  la  fédition  font  de  toutes  parts, 
éteints. 

Comment  un  Artifan  habitué  à  gémir 
fous  le  faix  de  l’indigence  &  du  mépris, 
un  homme  riche  &  même  un  grand  Sei¬ 
gneur  accoûtumé  à  ramper  devant  un  hom¬ 
me  en  place,  à  le  regarder  avec  le  faine 


(h)  Les  guerres  civiles  font  un  malheur  auquel  on 
doit  fouvent  de  grands  hommes. 
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refpeét  que  PEgyp.tien  a  pour  fcs  Dieux 
&leNegre  pour  ion  Fetiche,  feroient-ili 
fortement  frappés  de  ces  vers  où  Cor¬ 
neille  dit: 

Pour  être  plus  qu'un  Roi  >  tu  te  crois  quel¬ 
que  cbofe  ? 

De  pareils  fentimens  doivent  leur  paroi 
tre  fous&giganrefques  ;  ils  n’en  pourroient 
admirer  l’élévation  ,  fans  avoir  fouvent  à 
rougir  de  la  baftefle  des  leurs:  c’eft  pour¬ 
quoi,  fi  l’on  en  excepte  un  petit  nombre 
d’efprits  &  de  carafteres  élevés ,  qui  con- 
fervent  encore  pour  Corneille  une  eftime 
raifonnée  &  fende,  les  autres  admirateurs 
de  ce  grand  Poëte  l’efliment  moins  par 
fentiment  que  par  préjugé  &  fur  parole. 

Tout  changement  arrivé  dans  le  Gou¬ 
vernement  ou  dans  les  mœurs  d’un  Peu¬ 
ple,  doic  néceffairement  amener  des  révo¬ 
lutions  dans  fon  goût.  D’un  fiécle  à  l’au¬ 
tre  ,  un  Peuple  eft  différemment  frappé 
des  mômes  objets ,  félon  la  paffion  diffe¬ 
rente  qui  l’anime. 

11  en  eft  des  fentimens  des  hommes  com¬ 
me  de  leurs  idées;  fi  nous  ne  concevons 
dans  les  autres  que  les  idées  analogues 
aux  nôtres ,  nous  ne  pouvons ,  dit  Sal- 
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lufte  ,  être  affe&és  que  des  pallions  qui 
nous  affe&enr  nous  mêmes  fortement  (i). 

Pour  être  touché  de  la  peinture  de  quel¬ 
que  paillon,  il  faut  foi-même  en  avoir  été 
le  jouet. 

Suppofons  que  le  Berger  Tircis  &  Ca¬ 
tilina  fe  rencontrent,  &  fe  faiïent  récipro¬ 
quement  confidence  des  fentimens  d’amour 
&  d’ambition  qui  les  agitent;  ils  ne  pour¬ 
ront  certainement  pas  fe  communiquer 
l’imprefllon  différence  qu’excitent  en  eux 
les  différentes  paillons  dont  ils  font  ani¬ 
més.  Le  premier  ne  conçoit  point  ce 
qu’a  de  fi  féduifant  le  pouvoir  fuprême, 
&  !e|fecond  ce  que  la  conquête  d’une  fem¬ 
me  a  de  fi  flatteur.  Or,  pour  faire  auxdif- 
ferens  genres  tragiques  l’application  de  ce 
principe  ,  je  dis  qu’en  tout  Pays  où  les 
habitans  n’ont  point  de  part  au  maniement 
des  affaires  publiques,  où  l’on  cite  rare¬ 
ment  les  mots  de  Patrie  &  de  Citoyen,  on 
ne  plaît  au  Public  qu’en  préfentant  fur  le 
théâtre  des  paillons  convenables  à  des  Par¬ 
ticuliers  ;  telles,  par  exemple,  que  celle 
de  l’amour.  Ce  n’eft  pas  que  tous  les  hom- 


(î)  Du  récit  d’une  aftion  héroïque,  le  Lefteur  ne 
eroit  que  ce  qu’il  eft  capable  de  faire  lui-ruême  j  ü 
rejette  le  relie  comme  inventé. 
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mesyfoient  également  fenfibles: il efl cer¬ 
tain  que  des  âmes  fieres  &  hardies,  de* 
ambitieux,  des  politiques;  des  avares, 
des  vieillards  ou  des  gens  chargés  d’affaires, 
font  peu  touchés  de  la  peinture  de  cette 
paillon  :&  c’eft  précifément  la  raifonpour 
laquelle  les  pièces  de  Théâtre  o’ont  de 
fuccès  pleins  &  entiers  que  dans  les  Etats 
Républicains,  oh  la  haine  des  Tyrans, 
l’amour  de  la  Patrie  &  de  la  liberté , font, 
fi  je  l’ofe  dire,  des  points  de  ralliement 
pour  Peffime  publique. 

Dans  tout  autre  Gouvernement,  les 
Citoyens  n’étant  pas  réunis  par  un  intéiêt 
commun,  la  diverfité  des  intérêts  perfon* 
nels  doit  nécefiairement  s’oppofer  à  Pu- 
niverfalité  des  applaudiiïemens.  Dans  ces 
Pays,  on  ne  peut  prétendre  qu’à  des  fuc-  ; 
cès  plus  ou  moins  étendus,  en  peignant 
des  paillons  plus  ou  moins  généralement 
intéreffantes  pour  les  Particuliers.  Or, 
parmi  les  pallions  de  cette  efpéce  ,  nul 
doute  que  celle  de  l’amour  ,  fondée  en 
partie  fur  un  beioin  de  la  nature,  ne  foit 
la  plus  univerfellement  fentie.  Auiîl  pré¬ 
féré  t’on  maintenant,  en  France,  le  gen¬ 
re  de  Racine  à  celui  de  Corneille,  qui, 
dans  un  autre  fiécle  ou  un  Pays  different 
tel  que  l’Angleterre  ,  auroit  vraifembla- 
Hument  la  préférence. 
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C’eft  une  certaine  foiblefle  de  caractè¬ 
re  3  fuite  néceffaire  du  luxe  &  du  change¬ 
ment  arrivé  dans  nos  mœurs,  qui,  nous 
privant  de  toute  force  &  de  toute  éléva¬ 
tion  dans  l’ame ,  nous  fait  déjà  préférer  les 
Comédies  aux  Tragédies ,  qui  ne  font, plus 
maintenant  que  des  Comédies  d’un  ftyle 
élevé  ,  &  dont  l’aétion  le  pafle  dans  ,1e 
Palais  des  Rois. 

C’eft  l’heureux  accroiffement  de  l’au¬ 
torité  fouveraine  qui,  défarmant  la  fédi- 
tion ,  aviliffantla  condition  des  Bourgeois, 
a  dû  prefque  entièrement  les  bannir  de  la 
Scene  comique,  011  l’on  ne  voit  plus  que 
des  gens  du  bon  air  &  du  grand  monde, 
lefquels  y  tiennent  réellement  la  place 
qu’occupoient  les  gens  d’une  condition 
commune,  &  font  proprement  les  Bour¬ 
geois  du  fiécle. 

On  voit  donc  qu’en  des  tems  différé  ns  , 
certains  genres  d’efprit  font  fur  le  Public 
des  imprellions  très  differentes ,  mais  tou¬ 
jours  proportionnées  à  l’intérêt  qu’il  a  de 
leseftimer.  Or  cet  intérêt  public  eft  quel¬ 
quefois  d’un  fiécle  à  l’autre,  a ffez  diffe¬ 
rent  de  lui-même,  pour occafionner ,  com¬ 
me  je  vais  le  prouver,  la  création  ou  !’a- 
néantiffement  fubit  de  certains  genres  d’i¬ 
dées  &  d’ouvrages,  tels  font  tous  les  os- 
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vrages  de  controverfe,  ouvrages  mainte¬ 
nant  aufïi  ignorés  qu’ils  étoient  &  dévoient 
être  autrefois  connus  &  admirés. 

En  effet,  dans  un  tems  oii  les  Peuples, 
partagés  fur  leur  croyance,  étoient  ani¬ 
més  de  l’efprit  de  fanatifme,  ou  chaque 
Seéte  ,  ardente  à  foutenir  fes  opinions , 
vouloit,  armée  de  fer  ou  d'argumens,  les 
annoncer  ,  les  prouver  ,  les  faire  adop¬ 
ter  à  l’univers;  les  concroverfes  étoient, 
premièrement  quant  au  choix  du  fujet ,  des 
ouvrages  trop  généralement  intérefTans  , 
pour  n’être  pas  univerfellement  eflimés  : 
d’ailleurs ,  ces  ouvrages  dévoient  être  faits, 
du  moins  de  la  part  de  certains  héréti¬ 
ques,  avec  toute  l’adreffe  &  l’efprit  ima¬ 
ginables;  car  enfin  ,  pour  perfuader  des 
contes  de  Peau  d'âne  &  de  la  Barbe  bleue, 
comme  font  quelques  hérefies,  (Æ)ilétoie 
impoflible  que  les  Concroverfiftes  n’em- 
ployaffent  dans  leurs  Ecrits,  toute  lafou- 
pleflfe,  la  force  &  les  relTources  de  la  Lo¬ 
gique  ,  que  leurs  ouvrages  ne  fuffent  des 
chefs-d’œuvre  de  fubtiîité,  &  peut-être, 
en  ce  genre,  le  dernier  effort  de  l’efprit 

humain. 


(  K)  Voyez  i’Hiftoiie  de*  Héiéfies  pat  faint  Epi- 
phane. 
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humain.  Il  eft  donc  certain  que,  tant  par 
l’importance  de  la  madere,  que  par  la  ma¬ 
niéré  de  la  traiter,  les  Controverfiftes  dé¬ 
voient  alors  être  regardés  comme  les  Ecri¬ 
vains  les  plus  eftimables. 

Mais ,  dans  un  fiécle  où  l’efprit  de  fana- 
tifme  a  prefque  entièrement  difparu  ;  où  les 
Peuples  &  les  Rois,  inflruits  par  les  mal¬ 
heurs  paffés ,  ne  s’occupent  plus  des  dif- 
putes  théologiques  ;  où  d’ailleurs  les  prin¬ 
cipes  de  la  vraie  Religion  s’affermi  fient 
de  jour  en  jour ,  ces  mêmes  Ecrivains  ne 
doivent  plus  faire  la  même  impreffion  fur 
les  efprits.  Auffi  l’homme  du  monde  ne 
liroit-il  maintenant  leurs  Ecrits  qu’avec 
le  dégoût  qu’il  éprouveroit  à  la  leéture 
d’une  Concroverfe  Péruvienne,  dans  la¬ 
quelle  on  examineroit  fi  Manco-Capac  eft 
ou  n’eft  pas  fils  du  Soleil. 

Pour  confirmer  ce  que  je  viens  de  dire 
par  un  fait  paffé  fous  nos  yeux,  qu’on  fe 
rappelle  le  Fanatifme  avec  lequel  on  dif- 
putoit  lur  la  prééminence  des  Modernes 
fur  les  Anciens.  Ce  Fanatifme  fit  alors  la 
réputation  de  plufieurs  differtations  mé¬ 
diocres  compofées  fur  ce  fujet  :  &  c’eft 
l’indifférence  avec  laquelle  on  a  confidéré 
cette  difpute,  qui  depuis  a  laiffé  dans  l’ou¬ 
bli  les  differtations  de  Fllluftre  Mr.  de 

Tome  L  N 
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îa  Motte  &  du  favant  Abbé  TerrafTon: 
differtations  qui ,  regardées  à  jufte  titre 
comme  des  chefs  d’œuvre  &  des  modè¬ 
les  en  ce  genre,  ne  font  cependant  pref- 
que  plus  connues  que  des  gens  de  lettres. 

Ces  exemples  fuffifent  pour  prouver 
que  c’eft  à  l’intérêt  public ,  différemment 
modifié  félon  les  différens  fiecles,  qu’on 
doit  attribuer  la  création  &  l’anéantiffe* 
ment  de  certains  genres  d’idées  &  d’ou¬ 
vrages. 

11  ne  me  refte  plus  qu’à  montrer  com¬ 
ment  ce  même  intérêt  public,  malgréles 
changemens  journellement  arrivés  dans  les 
mœurs  ,  les  paffions  &  les  goûts  d’un 
peuple,  peut  cependant  affurer  à  certains 
genres  d’ouvrages  l’eftime  confiante  de 
tous  les  fiecles. 

Pour  cet  effet,  il  faut  fe  rappeller  que 
le  genre  d’efprit  le  plus  eftimé  dans  un 
fiecle  &  dans  un  pays,eft  fouvent  le  plus 
méprifé  dans  un  autre  fiecle  &  dans  un 
autre  pays;  que  l’efprit,  par  conféquent, 
n’eft  proprement  que  ce  qu’on  efl  conve¬ 
nu  de  nommer  efprit.  Or ,  parmi  les  con¬ 
ventions  faites  à  ce  fujet,  les  unes  font 
paffageres,  6c  les  autres  durables.  On  peut 
donc  réduire  à  deux  efpeces  toutes  les 
différentes  fortes  d’efprits  :  l’une  ,  dont 
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Futilité  momentanée  eft  dépendante  des 
changemens  furvenus  dans  le  commerce, 
le  gouvernement,  les  pallions ,  les  occu¬ 
pations  &  les  préjugés  d’un  peuple,  n’eft, 
pour  ainfï  dire,  qu’un  efprit  de  mode  (  l) 
l’autre,  dont  l’utilité  éternelle,  inaltéra¬ 
ble,  indépendante  des  mœurs  &  desgou- 
vernemens  divers,  tient  à  la  nature  mê¬ 
me  de  l’homme,  &  par  conféquent  tou¬ 
jours  invariable  ,  &  peut  être  regardée 
comme  le  vrai  efprit,  c’eft-à-dire  comme 
l’efprit  le  plus  delirable. 

Tous  les  genres  d’efprit  réduits  ainfià 
ces  deux  efpeces  ,  je  diftinguerai  ,  en 
conféquence,  deux  différentes  fortes  d’ou¬ 
vrages. 

Les  uns  font  faits  pour  avoir  un  fuccès 
brillant  &  rapide  ;  les  autres  un  fuccès 
étendu  6c  durable.  Un  Roman  fatyrique, 
où  l’on  peindra,  par  exemple,  d’une  ma¬ 
niéré  vraie  &  maligne,  les  ridicules  des 


(/)  J’entends ,  par  ce  mot,  tout  ce  qui  n’appartient 
pas  à  la  nature  de  l’homme  8c  des  çhofes  :  je  com¬ 
prends,  par  confequent,  ious  ce  même  mot,  les  ou¬ 
vrages  qui  nous  paroiffsnt  les  plus  durables  :  telles  font 
les  fauffes  Religions  ,  qui  fucceffivement  remplacées 
les  unes  par  les  autres,  doivent,  relativement  a  l’e- 
tendue  des  fiécles,  être  comptées  parmi  les  ouvrages 
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grands,  fera  certainement  couru  de  tous 
les  gens  d’une  condition  commune.  La 
nature,  qui  grave  dans  tous  les  cœurs  le 
fentiment  d’une  égalité  primitive,  a  mis 
un  germe  éternel  de  haine  entre  les 
grands  &  les  petits:  ces  derniers  faififfent 
donc  ,  avec  tout  le  plaifir  &  la  fagacité 
pofiible,  les  traits  les  plus  fins  des  ta¬ 
bleaux  ridicules  oh  ces  grands  parodient 
indigues  de  leur  fupériorité.  De  tels  ou¬ 
vrages  doivent  donc  avoir  un  fuccès  rapi¬ 
de  &  brillant,  mais  peu  étendu  &  peu  du¬ 
rable:  peu  étendu,  parce  qu’il  a  néceffai- 
rement  pour  limites  les  pays  oh  ces  ridi¬ 
cules  prennent  naiffance  ;  peu  durable, 
parce  que  la  mode,  en  remplaçant  con¬ 
tinuellement  un  ancien  ridicule  par  un 
nouveau,  efface  bientôt  du  fouvenir  des 
hommes  les  ridicules  anciens  &  les  Au¬ 
teurs  qui  les  ont  peints  ;  parce  qu’enlin, 
ennuyée  de  la  contemplation  du  meme 
ridicule,  la  malignité  des  petits  cherche, 
dans  de  nouveaux  défauts ,  de  nouveaux 
motifs  de  juftifier  les  mépris  pour  les 
grands.  Leur  impatience,  à  cet  égard, 
hâte  donc  encore  la  chûte  de  ces  fortes 
d’ouvrages  dont  la  célébrité  fouvent  n’é¬ 
gale  pas  la  durée  du  ridicule. 

Tel  eft  le  genre  de  réufllte  que  doivent 
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avoir  les  Romans  fatyriques.  A  l’égard 
d’un  ouvrage  de  morale  ou  de  Métaphy- 
fique  ,  fon  fuccès  ne  peut  être  le  même  : 
le  defir  de  s’inftruire  ,  toujours  plus  rare 
&  moins  vif  que  celui  de  cenfurer,  ne  peut 
fournir  ,  dans  une  nation  ,  ni  un  fi  grand 
nombre  de  Letteurs  ,  ni  des  Leêteurs  fi 
pafiionnés.  D’ailleurs,  les  principes  de  ces 
fcienccs  ,  avec  quelque  clarté  qu’on  les 
prélente  ,  exigent  toujours  des  Lecteurs 
une  certaine  attention  qui  doit  encore  en 
diminuer  confiderablement  le  nombre. 

Mais  fi  le  mérite  de  cet  ouvrage  de  Mo¬ 
rale  ou  de  Métaphyfique  efi  moins  rapi¬ 
dement  fenti  que  celui  d’un  ouvrage  faty- 
rique  ,  il  efi:  plus  généralement  reconnu; 
parce  que  des  Traités  ,  tels  que  ceux  de 
Locke  ou  de  Nicole  ,  où  il  ne  s’agit  ni 
d’un  Italien  ,  ni  d’un  François  ,  ni  d’un 
Anglois  ,  mais  de  l’homme  en  général  , 
doivent  nécefiairement  trouver  des  Le¬ 
cteurs  chez  tous  les  Peuples  du  monde  , 
&  même  les  conferver  dans  chaque  fiecle. 
Tout  ouvrage  qui  ne  tire  fon  mérite  que 
de  la  finefle  des  obfervations  faites  fur  la 
nature  de  l’homme  &  des  chofes,  ne  peut 
cefier  de  plaire  en  aucun  tems. 

]  en  ai  dit  allez  pour  faire  connoîcre  la 
vraie  caufe  des  differentes  efpeces  d’efti- 
N  3 
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me  attachées  aux  différées  genres  d’efprit: 
s’il  relie  encore  quelque  doute  fur  ce  fu- 
jet  ,  ou  peut ,  par  de  nouvelles  applica¬ 
tions  des  principes  ci- deffus  établis  ,  ac¬ 
quérir  de  nouvelles  preuves  de  leur  vé¬ 
rité. 

Veut-on  favoir ,  par  exemple  ,  quels  fe- 
roient  les  divers  fuccèsde  deux  Ecrivains, 
dont  l’un  fe  dillingueroit  uniquement  par 
la  force  &  la  profondeur  de  fes  penfées , 
&  l’autre  par  la  maniéré  heureufe  de  les 
exprimer  ?  Conféquemment  à  ce  que  j’ai 
dit  ,  la  réuiïite  du  premier  doit  être  plus 
lente  ;  parce  qu’il  eft  beaucoup  plus  de 
juges  de  la  fineffe  ,  des  grâces  ,  des  agré- 
mens  d’un  tour  ou  d’une  expreflion  ,  & 
enfin  de  toutes  les  beautés  de  flyle,  qu’il 
n’eft  de  juges  de  la  beauté  des  idées.  Un 
Ecrivain  poli  ,  comme  Malherbe  ,  doit 
donc  avoir  des  fuccès  plus  rapides  qu’éten¬ 
dus  ,  &  plus  brillans  que  durables.  11  en 
eft  deux  caufes  :  la  première  ,  c’eft  qu’un 
ouvrage  ,  traduit  d’une  langue  dans  une 
autre,  perd  toujours,  dans  la  traduction  , 
la  fraîcheur  &  la  force  de  fon  coloris  ;  & 
ne  paffe  par  conféquent  aux  étrangers  que 
dépouillé  des  charmes  du  fty le ,  qui,  dans 
ma  fuppoficion  ,  en  faifoient  le  principal 
agrément  :  la  fécondé  >  c’eft  que  la  langue 


DISCOURS  II.  «295 
vieillit  infenfiblement;  c’eft  que  les  tours 
les  plus  heureux  deviennent  à  la  longue 
les  plus  communs;  &  qu’un  ouvrage,  en¬ 
fin  dépourvu  ,  dans  le  pays  même  oh  il  a 
éiécompofé,  des  beautés  qui  l’y  rendoient 
agréable  ,  ne  doit  tout  au  plus  conferver 
à  fon  Auteur  qu’une  eftime  de  tradition. 

Pour  obtenir  un  fuccès  entier ,  il  faut  > 
aux  grâces  de  l’exprefîion  ,  joindre  le 
choix  des  idées.  Sans  cet  heureux  choix, 
un  ouvrage  ne  peut  foutenir  l’épreuve 
du  tems  ,  &  fur-tout  d’une  traduction  , 
qu’on  doit  regarder  comme  le  creufet 
la  plus  propre  à  féparer  l’or  pur  du  clin¬ 
quant.  Auiïl  ne  doit-on  attribuer  qu’à  ce 
défaut  d’idées  ,  trop  commun  à  nos  an¬ 
ciens  Poètes  ,  le  mépris  injufte  que  quel¬ 
ques  gens  raifonnables  ont  conçu  pour  la 
Poëfte. 

Je  n’ajouterai  qu’un  mot  à  ce  que  j’ai 
déjà  dit  :  c’efi:  qu’entre  les  ouvrages  dont 
la  célébrité  doit  s’étendre  dans  tous  les 
fiecles  &  les  pays  divers  ,  il  en  elt  qui  , 
plus  vivement  &  plus  généralement  inté- 
reiïans  pour  l’humanité  ,  doivent  avoir 
des  fuccès  plus  prompts  &  plus  grands. 
Pour  s’en  convaincre  ,  il  fuffit  de  fe  rap- 
peller  que  ,  parmi  les  hommes  ,  il  en  efl 
peu  qui  n’aient  éprouvé  quelque  pafiion; 
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que  la  plûpart  d’entr’eux  font  moins  frap- 
pés  dç  la  profondeur  d’une  idée  que  delà 
beauté  d’une  defcription  ;  qu’ils  ont  , 
comme  l’expérience  le  prouve  ,  prefquc 
tous ,  plus  fenti  que  vu,  mais  plus  vu  que 
réfléchi  (m)  ;  qu’ainfi  la  peinture  des  paf- 
fions  doit  être  plus  généralement  agréa¬ 
ble  j  que  la  peinture  des  objets  de  la  na¬ 
ture  ;  &  la  defcription  poétique  de  ccs 
mêmes  objets  doit  trouver  plus  d’admira¬ 
teurs  que  les  ouvrages  philofophiques.  A 
l’égard  même  de  ces  derniers  ouvrages, 
les  hommes  étant  communément  moins 
curieux  de  la  connoiflance  de  la  botani* 
que,  de  la  géographie  &  des  beaux  arts  , 
que  de  la  connoiflance  du  cœur  humain, 
les  Philofophes  excellons  en  ce  dernier 
genre  doivent  être  plus  généralement  con¬ 
nus  &eftimés  que  lesBotaniftes,  les  Géo¬ 
graphes  &  les  grands  Critiques.  Aufll,  M. 
de  la  Motte  (qu’il  me  foie  encore  permis 
de  le  citer  pour  exemple)  eût  il  été, fans 
contredit  ,  plus  généralement  eftimé,  s’il 
eût  appliqué  à  des  fujets  plus  intéreflans 
la  même  finefîe  ,  la  même  élégance  &  la 


{m)  Voilà  pourquoi,  dans  la  Grece,  dans  Rome, 
ôc  dans  prelque  tous  les  Pays,  le  liécle  des  Poètes  a 
toujours  annonce  &c  précédé  celui  des  Phiioloplies* 
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même  netteté  qu’il  a  portées  dans  Tes  dif* 
cours  fur  l’Ode,  la  Fable  &  la  Tragédie. 

Le  Public,  content  d’admirer  les  chefs- 
d’œuvre  des  grands  Poètes ,  fait  peu  de  cas 
des  grands  Critiques;  leurs  ouvrages  ne 
font  lus,  jugés  &  appréciés,  que  parles 
gens  de  l’Art  auxquels  ils  font  utiles.  Voilà 
la  vraie  caufe  du  peu  de  proportion  qu’on 
remarque  entre  la  réputation  &  le  mérite 
de  M.  de  la  Motte. 

Voyons  maintenant  quels  font  les  ou¬ 
vrages  qui  doivent  ,  au  fuccès  rapide 
&  brillant  ,  unir  le  fuccès  étendu  &  du¬ 
rable. 

On  n’obtient  à  la  fois  ces  deux  efpeces 
de  fuccès  que  par  des  ouvrages  011  ,  con¬ 
formement  à  mes  principes  ,  l’on  a  fu 
joindre,  à  l’utilité  momentanée,  futilité 
durable:  tels  font  certains  genres  de  Poè¬ 
mes,  de  Romans,  de  pièces  de  Théâtre 
&  décrits  moraux  ou  politiques:  furquoi 
il  eft  bon  d’obferver  que  ces  ouvrages  , 
bientôt  dépouillés  des  beautés  dépendan¬ 
tes  des  mœurs,  des  préjugés ,  du  tems  & 
du  pays  où  ils  font  faits,  ne  confervent, 
aux  yeux  de  la  poftérité,  que  les  feules 


beautés  communes  à  tous  les  iïecles  &  à 
tous  les  pays;  <Sc  qu’Homere  ,  par  cette 
raifon,  doit  nous  paroître  moins  agréable 
N  5 
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qu’il  ne  le  parut  aux  Grecs  de  Ton  tems. 
Mais  cette  perte  ,  &  fi  je  l’ofe  dire,  ce 
déchet  en  mérite ,  eft  plus  ou  moins  grand , 
feloo  que  les  beautés  durables  qui  entrent 
dans  la  compofition  d’un  ouvrage,  &  qui 
y  font  toujours  inégalement  mélangées 
aux  beautés  du  jour  ,  l’emportent  plus  ou 
moins  fur  ces’dernieres.  Pourquoi  les  Fem¬ 
mes  J avantes  de  l’illuftre  Moliere  font-el- 
les  déjà  moins  eftimées  que  Ton  Avare , 
Ton  Tartuffe  &  Ton  Mifantrope  ?  L’on  n’a 
point  calculé  le  nômbre  d’idées  renfer¬ 
mées  dans  chacune  de  ces  pièces;  l’on  n’a 
point,,  en  conféquence,  déterminé  le  de¬ 
gré  d’eftime  qui  leur  eft  dû  :  mais  l’on  a 
éprouvé  qu’une  Comédie,  telle  que  Y  Ava¬ 
re ,  dont  le  fuccès  eft  fondé  fur  la  peinture 
d’un  vice  toujours  fubliftant  &  toujours 
nuifible  aux  hommes,  renfermoie  nécef- 
fairement,  dans  fes  détails,  une  infinité 
de  beautés  analogues  au  choix  heureux  de 
cefujet,  c’eft  à-dire ,  de  beautés  durables; 
qu’au  contraire,  une  Comédie  telle  que 
les  Femmes  /avant es  ,  dont  laréufîite  n’eft 
appuyée  que  fur  un  ridicule  paffager ,  ne 
pouvoit  étinceller que  de  ces  beautés  mo¬ 
mentanées  ,  qui,  plus  analogues  à  la  na¬ 
ture  de  cefujec,  &  peut-être  plus  propres 
à  faire  des  impreffions  vives  fur  le  public."» 
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n’en  pouvoient  faire  d’auffi  durables.  C’eft 
pourquoi  l’on  ne  voit  guere,  chez  les  dif¬ 
férentes  Nations,  que  les  pièces  de  cara¬ 
ctère  pafler  avec  fuccès  d’un  Théâtre  à 
l’autre. 

La  concluûon  de  ce  Chapitre  ,  c’eftque 
î’eftime  accordée  aux  divers  genres  d’ef- 
prit,  eft  ,  dans  chaque  ûecle*  toujours 
proportionnée  à  l’intérêt  qu’on  a  de  les 
eftimer. 


N  6 
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CHAPITRE  XX. 

Ds  Yefprit ,  confidéré  par  rapport  aux 
différens  Pays . 

E  que  jrai  dit  des  fiecîes  divers,  je 
^  l’applique  aux  Pays  différens  :  &  je 
prouve  que  l’eftime  ou  le  mépris,  atta- 
chés  aux  mêmes  genres  d’efprit  ,  eft, 
chez  les  différens  peuples,  toujours  l’effet 
de  la  forme  différente  de  leur  gouverne¬ 
ment,  &  par  conséquent  de  ladiverütéde 
leurs  intérêts. 

Pourquoi  l’éloquence  eft-elle  fi  fort  en 
effime  chez  les  Républicains?  Ce  fl  que, 
dans  la  forme  de  leur  gouvernement,  l’é¬ 
loquence  ouvre  la  carrière  des  richeflls& 
des  grandeurs.  Or ,  l’amour  &  le  refpeéfc 
que  tous  les  hommes  ont  pour  l’or  &  les 
dignités  doit  néceffairement  fe  réfléchir 
fur  les  moyens  propres  à  les  acquérir.  Voi¬ 
là  pourquoi,  dans  les  Républiques,  on  ho¬ 
nore  non  f  ulement  l’éloquence,  maisen- 
core  toutes  les  Sciences  qui ,  telles  que 
la  Politique,  la  Jurifprudence,  la  Morale,, 
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h  Poéfie  ,  ou  la  Phiîofophie  ,  peuvent 
fervir  à  former  des  Orateurs. 

Dans  les  Pays  defpotiques  »  au  contraire , 
fi  l’on  fait  peu  de  cas  de  cette  même  ef* 
pece  d’éloquence,  c’efl:  qu’elle  ne  mene 
point  à  la  fortune  ;  c’eft  qu’elle  n’eft, 
dans  ces  Pays,  de  prefque  aucun  ufage, 
&  qu’on  ne  fe  donne  pas  la  peine  de  per- 
fuader  lorfqu'on  peut  commander. 

Pourquoi  les  Lacédémoniens  affcftoient 
ils  tant  de  mépris  pour  le  genre  d’efprit 
propre  à  perfectionner  les  ouvrages  de 
luxe?  C’eft  qu’une  République  pauvre  & 
petite  ,  qui  ne  pouvoit  oppofer  que  fes 
vertus  &  fa  valeur  à  la  puiflance  redou¬ 
table  des  Perfes ,  devoit  méprifer  tous  les 
i\rts,  propres  à. amolir  le  courage,. qu’on 
eut ,  peut  être  y  avec  raifon  ,  déifiés  à  Tyr 
ou  à  Sidon.. 

D’où  vient  a  t’on  moins  d’eftime  e.n  An¬ 
gleterre  pour  la  fcience  militaire  ,  qu’à 
Rome  &  dans  laGrece  on  n’en  avoitpour 
cette  même  fcience  ?  C’eft  que  les  Angiois, 
maintenant  plus  Carthaginois  que  Ro¬ 
mains  ,  ont,  par  la  forme  de  leur  gouver¬ 
nement  &  par  leur  pofition  phyfique,  moins 
befoin  de  grands  Généraux  que  d’habiles 
Négocians;  c’eft  que  l’efprit  de  commer¬ 
ce,  qui  néceflàirement  amene  à  fa  fuite 


302  D  E  L’  E  S  P  R  I  T 
le  goût  du  luxe  &  de  la  mollefle,  doit 
chaque  jour  augmenter  à  leurs  yeux  le 
prix  de  l’or  &  de  l’induftrie,  doit  chaque 
jour  diminuer  leur  eftime  pour  l’Art  de  la 
guerre  &  même  pour  le  courage  :  vertu 
que,  chez  un  peuple  libre,  foutientlong- 
tems  l’orgueil  national;  mais  qui ,  s’affoiblif* 
Tant  néanmoins  de  jour  en  jour,  eft,  peut- 
être,  la  caufe  éloignée  de  la  chûte  ou  de 
PaflervifTement  de  cette  Nation.  Si  les 
écrivains  célébrés,  au  contraire,  comme 
le  prouve  l’exemple  de  Locke  &  desAdif- 
fon  ,  ont  été  jufqu’à  préfent  plus  honorés 
en  Angleterre  que  par-tout  ailleurs,  c’eft 
qu’il  eft  impoffibîe  qu’on  ne  fjfle  très- 
grand  cas  du  mérite  dans  un  Pays  où  cha¬ 
que  Citoyen  a  part  au  maniement  des  af¬ 
faires  générales ,  où  tout  homme  d’efprit 
peut  éclairer  le  public  fur  fes  véritables 
inté  êrs.  C’eft  la  raifon  pour  laquelle  on 
rencontre  fi  communément,  à  Londres, 
des  gens  inftruits  ;  rencontre  plus  difficile 
à  faire  en  France,  non  que  le  climat  An- 
glois,  comme  on  l’a  prétendu,  foit  plus 
favorable  à  l’efprit  que  le  nôtre:  la  lifte 
de  nos  hommes  célébrés,  dans  la  guerre, 
la  politique,  les  fciences  &  les  arts,  eft- 
peut  être  plus  nombreufe  que  la  leur.  Si 
les  Seigneurs  Anglois  font  en  général  plus 
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éclairés  que  les  nôtres,  c’eft  qu’ils  font 
forcés  de  s’inftruire  ;  c’eft  qu’en  dédom¬ 
magement  des  avantages  que  la  forme  de 
notre  gouvernement  peut  avoir  fur  la  leur  5. 
ils  en  ont,  à  cet  égard  ,  un  très-confidé- 
rable  fur  nous;  avantage  qu’ils  conferve- 
ront  jufqu’àce  que  le  luxe  ait  entièrement 
corrompu  les  principes  de  leur  gouverne¬ 
ment,  les  ait  fenfiblement  pliés  au  joug 
de  la  fervitude  ,  &  leur  ait  appris  à  pré¬ 
férer  lesricheflesauxtalens.  Jufqu’aujour- 
d’hui ,  c’eft ,  à  Londres ,  un  mérite  de  s’in¬ 
ftruire;  à  Paris,  c’eft  un  ridicule.  Ce  fait 
fuffit  pour  juftifier  la  réponfe  d’un  Etran¬ 
ger  que  M.  le  Duc  d’Orléans,  Pxégent, 
interrogeoit  fur  le  cara&ere  &  le  génie 
différent  des  Nations  de  l’Europe  :  La 
feule  maniéré ,  lui  dit  l’Etranger,  de  ré - 
pondre  à  Voire  Altejfe  Royale  tfl  de  lui 
répéter  les  premières  quejii<ms  que ,  chez 
les  divers  Peuples ,  l'on  fait  le  plus  communé¬ 
ment  fur  le  compte  d'un  homme  qui  Je  pré- 
fente  dans  le  monde.  En  Ejpagne ,  ajouta- 
t’il,  on  demande  :  Eft  ce  un  grand  de  la 
première  elafte  P  en  Allemagne  :  Peut-il 
entrer  dans  les  Chapitres?  En  France ; 
Eft  il  bien  à  la  Cour?  En  Hollande  :  Com¬ 
bien  a-t’il  d’or  F  En  Angleterre  :  Quel 
homme  eft. ce  ? 
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Le  même  intérêt  général  qui,  dans  les 
Etats  républicains,  &  ceux  dont  la  con- 
ftitution  eA  mixte,  préfide  à  la  diflribu- 
tion  de  l’eflime,  efl:  auflï,  dans  les  Em¬ 
pires  fournis  au  defpotifme  ,  le  diflribu- 
teur  unique  de  cette  même  eftime.  Si» 
dans  ces  Gouvernemens,  l’on  fait  peu  de 
cas  de  l’efprit  ,  &  fl  l’on  a  plus  de  confi- 
dération  à  Ifpahan  ,  à  Conftantinople  , 
pour  l’Eunuque,  l’icoglan  ou  le  Bacha, 
que  pour  l’nomme  de  mérite,*  c’efl  qu’en 
ces  Pays  on  n’a  nul  intérêt  d’e Aimer  les 
grands  hommes:  ce  n’efl  pas  que  ces  grands 
hommes  n’y  fuflent  utiles  &  defîrables: 
mais  aucun  des  particuliers ,  dont  l’aflem- 
blage  forme  le  public,  n’ayant  intérêt  à 
le  devenir,  on  fentque  chacun  d’eux efli- 
mera  toujours  peu  ce  qu’il  ne  voudroit 
pas  être. 

Qui  pourroit ,  dans  ces  Empires  ,  enga¬ 
ger  un  particulier  à  fupporter  la  fatigue 
de  l’étude  &  de  la  méditation  néceflaires 
pour  perfectionner  fes  talens?  Les  grands 
talens  font  toujours  fufpcéts  aux  gouver- 
nemens  injufles  :  les  talens  n’y  procurent 
ni  les  dignités  ni  les  richefles.  Or  les  ri- 
cheffes  &  les  dignités  font  cependant  les 
feuls  biens  vifibles  à  tous  les  yeux,  les 
feuls  qui  foient  réputés  vrais  biens  & 
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foient  univerfellement  defirés.  En  vain  di- 
roit-on  qu’ils  font  quelquefois  faftidieux 
à  leurs  pofiefifeurs:  ce  font,  fi  l’on  veut, 
des  décorations  quelquefois  défagréables 
aux  yeux  de  l’A&eur,  &  qui  néanmoins 
paroîtront  toujours  admirables  du  point 
de  vue  d’où  le  Spedfateur  les  contemple  : 
c’eft  pour  les  obtenir  qu’on  fait  les  plus 
grands  efforts.  Aufil  les  hommes  illuftres 
ne  croiffen t* ils  que  dans  les  Pays  où  les 
honneurs  &  les  riche  fies  fon  t  le  prix  des 
grands  talens  ;  auffi  les  Pays  defpotiques 
font- ils ,  par  la  raifon  contraire,  toujours 
ftériles  en  grands  hommes.  Sur  quoi  j’ob- 
ferverai  que  l’or  eft  maintenant  d’un  fi 
grand  prix  aux  yeux  de  toutes  les  Na¬ 
tions,  que,  dans  desgouvernemens  infini¬ 
ment  plus  Pages  &  plus  éclairés,  la  pof- 
feffion  de  l’or  eft  prefque  toujours  regar¬ 
dée  comme  le  premier  mérite.  Que  de 
gens  riches,  enorgueillis  par  les  homma¬ 
ges  univerfels,  fe  croient  fupérieurs  (  n  ) 


(n)  Séduits  par  leur  propre  vanité  &  les  éloges  de 
mille  flatteurs ,  les  plus  médiocres  d’entr’eux  fecroient,. 
du  moins  ,  fort  au-deflus  de  quiconque  n’eft  pas  fupé- 
rieur  en  Ion  genre.  Ils  ne  fentent  pas  qu’il  en  eft  des 
gens  d’efprit  comme  des  Coureurs  :  Un  tel,  difent-ils 

entr’eux  * 
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à  l’homme  de  talent;  fe  félicitent,  d’un 
ton  fuperbementmodefte,  d’avoir  préféré 
l’utiïe  à  l’agréable;  &  d’avoir ,  au  défaut 
d’efprit,  fait,  difentils,  emplette debon 
fens ,  qui,  dans  la  lignification  qu’ils  at¬ 
tachent  à  ce  mot,  eft  le  vrai,  le  bon  & 
le  fuprême  efprit!  De  telles  gens  doivent 
toujours  prendre  les  Philofophes  pour  des 
fpéculateurs  vifionnaires ,  leurs  écrits  pour 
des  ouvrages  férieufement  frivoles,  &  l’ig¬ 
norance  pour  un  mérite. 

Les  richefles  &  les  dignités  font  trop 
généralement  defirées ,  pour  qu’on  honore 
jamais  les  talens  chez  les  peuples  oh  les 
prétentions  au  mérite  font  excîufives  des 
prétentions  à  la  fortune.  Or  ,  pour  faire 
fortune,  dans  quel  pays  l’homme  d’efprit 
n’eft-il  pas  contraint  à  perdre ,  dans  l’an¬ 
tichambre  d’un  protecteur ,  un  tems  que, 
pour  exceller  en  quelque  genre  que  ce 
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tent  ni  l’homme  ordinaire  qui  l’atteindront  à  la  courfe. 

Si  l’on  le  tait  fur  la  médiocrité  d’efprit  de  la  plû- 
part  de  ces  gens  li  vains  de  leurs  richelTes ,  c’eft  qu’on 
ne  fonge  pas  même  à  les  citer.  Le  filence  fur  notre 
compte  eft  toujours  un  mauvais  ligne;  c’eft  qu’on  n’a 
point  à  fe  venger  de  notre  fupèriorité.  On  dit  peu 
de  mal  de  ceux  qui  ne  méritent  pas  d’éloge. 
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foit ,  il  faudroit  employer  à  des  études 
opiniâtres  &  continues  ?  Pour  obtenir  la 
faveur  des  grands,  à  quelles  flatteries,  à 
quelles  bafleffes  ne  doit-il  pas  fe  plier  ?  S’il 
naît  en  Turquie,  il  faut  qu’il  s’expofe aux 
dédains  d’un  Muphti  ou  d’une  Sultane  ;  en 
France,  aux  bontés  outrageantes  d’un  grand 
Seigneur  (o)  ou  d’un  homme  en  place ,  qui , 
méprifant  en  lui  un  genre  d’efprit  trop 
different  du  flen  ,  le  regardera  comme  un 
homme  inutile  à  l’Etat,  incapable  d’affai¬ 
res  férieufes ,  &  tout  au  plus  comme  un 
joli  enfant  occupé  d’ingénieufes  bagatel¬ 
les.  D’ailleurs,  fecrettement  jaloux  de  la 
réputation  des  gens  de  mérite  (p),  &  fen- 


(»)  Ils  contrefont  quelquefois  les  bonnes  gens  } 
mais,  à  travers  leur  bonté',  corame  à  travers  les  trous 
du  manteau  de  Diogene  ,  on  apperçoit  la  vanité'. 

(p)  „  En  entrant  dans  le  monde,  difoit  un  jour 
„  Mr.  le  Préfident  de  Montelquieu ,  on  m’annonça 
„  comme  un  homme  d’efprit,  ôe  je  reçus  un  accueil 
„  affez  favorable  des  gens  en  place  :  mais  lorfque  » 
par  les  fuccès  des  Lettres  Perfannes ,  j’eus  peut  être 
,,  prouvé  que  j’en  avois ,  6c  que  j’eus  obtenu  quel- 
„  que  eftime  de  la  part  du  Public ,  celle  des  gens  en 
„  place  fe  refroidit  ;  j’efluyai  mille  dégoûts.  Comp- 
„  tez,  ajoutoit-il,  qu’intérieurement  blefles  de  la  ré- 
„  putation  d’un  homme  célébré,  c’eft  pour  s’en  venger 
„  qu’ils  l’humilient  ;  &  qu’il  faut  foi  même  mériter 
„  beaucoup  d’éloges,  pour  fuppoiter  patiemment  l’â- 
„  loge  d’autrui.” 


308  DE  L*  ESPRIT 
fible  à  leur  cenfure,  l’homme  en  place  les 
reçoit  chez  lui  moins  par  goût  que  par 
faite  ,  uniquement  pour  montrer  qu’il  a 
de  tout  dans  fa  maifon.  Or  ,  comment 
imaginer  qu’un  homme  ,  animé  de  cette 
paillon  pour  la  gloire ,  qui  l’arrache  aux 
douceurs  du  plaiilr  ,  s’aviliffe  jufqu’à  ce 
point?  Quiconque  eftné  pour  illuftrer  fon 
fiecle  eft  toujours  en  garde  contre  les 
Grands;  il  nefe  lie  du  moins  qu’avec  ceux 
dont  l’efprit  &  le  cara&ere  ,  faits  pour 
eftimer  les  talens  &  s’ennuyer  dans  la  plu¬ 
part  des  fociétes  ,  y  recherche  ,  y  ren¬ 
contre  l’homme  d’efprit  avec  le  môme  plai- 
fir  que  fe  rencontrent,  à  la  Chine ,  deux 
François  qui  s’y  trouvent  amis  à  la  pre¬ 
mière  vue. 

Le  cara&ere  propre  à  former  les  hom¬ 
mes  illuftres  les  expofe  donc  néceflaire- 
ment  à  la  haine  ,  ou  du  moins  à  l’indiffé¬ 
rence  des  Grands  &  des  hommes  en  place, 
&  fur-tout  chez  des  peuples,  tels  que  les 
Orientaux  ,  qui  ,  abrutis  par  la  forme  de 
leur  gouvernement  &  par  leur  religion  , 
croupiflent  dans  une  honte ufe  ignorance, 
&  tiennent,  il  je  l’ofe  dire,  le  milieu  en¬ 
tre  l’homme  &  la  brute. 

Après  avoir  prouvé  que  le  défaut  d’efti- 
me  pour  le  mérite  eft,  dans  l’Orient,  foa- 
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dé  fur  le  peu  d’intérêt  que  les  peuples  ont 
d’eftimer  les  talens  ;  pour  faire  mieux  fen- 
tir  la  puiflance  de  cet  intérêt,  appliquons 
ce  principe  à  des  objets  qui  nous  foient 
plus  familiers.  Qu’on  examine  pourquoi 
l’intérêt  public ,  modifié  félon  la  forme  de 
notre  gouvernement ,  nous  donne  ,  par 
exemple  ,  tant  de  dégoûc  pour  le  genre 
de  la  difiertation  ;  pourquoi  le  ton  nous 
en  paroît  infupportable  :  &  l’on  fendra 
que  la  difiertation  eft  pénible  &  fatigante; 
que  les  Citoyens  ayant ,  par  la  forme  de 
notre  gouvernement  ,  moins  befoin  d’in- 
ftru&ion  que  d’amufement ,  ils  ne  défirent, 
en  général  ,  que  la  forte  d’efprit  qui  les 
rend  agréables  dans  un  foupcr;  qu’ils  doi¬ 
vent  ,  en  conféquence  ,  faire  peu  de  cas 
de  l’efprit  de  raifonnement  ;  &  refiembler 
tous,  plus  ou  moins ,  à  cet  homme  de  la 
cour,  qui  ,  moins  ennuyé  qu’embarrafTé 
des  raifonnemens  qu’un  homme  fage  ap¬ 
portait  en  preuve  de  fon  opinion  ,  s’écria 
vivement  :  Ah  I  Monfieur  ,  je  ne  veux  pas 
qu'on  me  prouve. 

Tout  doit  ceder  chez  nous  à  l’intérêt 
de  la  parefle.  Si  ,  dans  la  confervation  , 
l’on  ne  fe  fert  que  de  phrafes  découfues 
&  hyperboliques  ;  G  l’exagération  efi;  de- 
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venue  l’éloquence  particulière  de  notre 
fiecle  &  de  notre  nation  ;  fi  l’on  n’y  fait 
nui  cas  de  la  juftefle  &  de  la  précifiondes 
idées  &  des  exprefîions ,  c’efi;  que  nous  ne 
fommes  nullement  intérefles  à  les  eflimer. 
C’efi:  par  ménagement  pour  cette  même 
parefle  que  nous  regardons  le  goût  com¬ 
me  un  don  de  la  nature ,  comme  un  inftinét 
fupérieur  à  toute  connoifiance  raifonnée, 
&  enfin  comme  unfentiment  vif  &  prompt 
du  bon  &  du  mauvais;  fentiment  qui  nous 
difpeofe  de  tout  examen,  &  réduit  toutes 
les  réglés  de  la  critique  aux  deux  feuls  mots 
de  délicieux  ou  de  déteflable.  C’efi:  à  cette 
même  parefife  que  nous  devons  aufii  quel¬ 
ques-uns  des  avantages  que  nous  avons  fur 
les  autres  nations.  Le  peu  d’habitude  de 
l’application, qui  bientôt  nous  en  rend  tout- 
à  Fait  incapables  ,  nous  fait  defirer,  dans 
les  ouvrages,une  netteté  qui  fupplée  à  cette 
incapacité  d’attention  :  nous  fommes  des 
enfans ,  qui  voulons  dans  nos  leétures ,  être 
toujours  foutenus  par  la  lifiere  de  l’ordre. 
Un  Auteur  doit  donc  maintenant  fe  donner 
toutes  les  peines  imaginables  pour  en  épar¬ 
gner  à  fes  leêbeurs;  il  doit  fouvent  répé¬ 
ter  d’après  Alexandre  :  O  Athéniens ,  qu'il 
m'en  coûte  pour  tire  loué  de  vous  !  Or  la  né* 
cefiité  d’être  clairs  pour  être  lus  ,  nous 
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rend,  à  cet  égard  ,  fupérieurs  aux  Ecri¬ 
vains  Anglois  :  fi  ces  derniers  font  peu  de 
cas  de  cette  clarté ,  c’eft  que  leurs  letteurs 
y  font  moins  fenfibles,  &  que  des  efprits 
plus  exercés  à  la  fatigue  de  l’attention,  peu¬ 
vent  fuppléer  plus  facilement  à  ce  défaut. 
Voilà  ce  qui  ,  dans  une  fcience  telle  que 
la  Mécaphyûque  ,  doit  nous  donner  quel¬ 
ques  avantages  fur-mos  voifins.  Si  l’on  a 
toujours  appliqué  à  cette  fcience  le  pro¬ 
verbe  ,  Point  de  merveille  fans  voile ,  &  fi 
fes  ténèbres  l’ont  rendue  long  tems  refpe- 
ftable  ,  maintenant  notre  parefle  n’entre- 
prendroit  plus  de  les  percer  ,  fon  obfcu- 
rité  la  rendroit  méprifable  :  nous  voulons 
qu’on  la  dépouille  du  langage  inintelligi¬ 
ble  dont  elle  eft  encore  revêtue,  qu’on  la 
dégage  des  nuages  myftérieux  qui  l’envi¬ 
ronnent.  Or  ce  defir,  qu’on  ne  doit  qu’à 
la  pareffe ,  eft  l’unique  moyen  de  faire  une 
fcience  de  chofes  de  cette  même  Méta- 
.  phyfique ,  qui  jufqu’à  préfent  n’a  été  qu’u¬ 
ne  fcience  de  mots.  Mais,  pour  fatisfaire 
fur  ce  point  le  goût  du  public  ,  il  faut , 
comme  le  remarque  J’illuftre  Hifloriogra- 
phe  de  l’Academie  de  Berlin  ,  que  les  ef¬ 
prits  ,,  brifant  les  entraves  d’un  refpeél 
„  trop fuperfti deux,  ccnnoiffent  les  limi* 
jj  tes  qui  doivent  éternellement  féparer 
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„  la  raifon  de  la  religion,  &  que  les  exs* 
„  minateurs  ,  follement  révoltés  contre 
,,  tout  ouvrage  de  raifonnement  ,  ne 
„  condamnent  plus  la  Nation. à  la  fri- 
„  volité.  ” 

Ce  que  j’ai  dit  fuffit  ,  je  penfe  ,  pour 
nous  découvrir  en  môme  tems  la  caufede 
notre  amour  pour  les  hiftoriettes  &  les 
Romans ,  de  notre  habileté  en  ce  genre  , 
de  notre  fupériorité  dans  l’art  frivole  & 
cependant  allez  difficile  de  dire  des  riens, 
&  enfin  de  la  préférence  que  nous  don* 
nons  à  l’efprit  d’agrément  fur  tout  autre 
genre  d’efprit;  préférence  qui  nous  accou¬ 
tume  à  regarder  l’homme  d’efprit  comme 
divertiftant ,  à  l’avilir  en  le  confondant 
avec  le  pantomime;  préférence  enfin  qui 
nous  rend  le  peuple  le  plus  galant ,  le  plus 
aimable,  mais  le  plus  frivole  de  l’Europe. 

Nos  mœurs  données,  nous  devons  être 
tels.  La  route  de  l’ambition  eft,  par  la  for¬ 
me  de  notre  gouvernement ,  fermée  à  la 
plûpart  des  Citoyens;  il  ne  leur  relie  que 
celle  du  plaifir.  Entre  les  plaifirs ,  celui 
de  l’amour  eft  le  plus  vif  ;  pour  en  jouir, 
il  faut  fe  rendre  agréable  aux  femmes  ; 
dès  que  le  befoin  d’aimer  le  fait  fentir , 
celui  de  plaire  doit  donc  s’allumer  en  no¬ 
tre  ame.  Malheureufement ,  il  en  eft  des 

amans 
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amans  comme  de  ces  infe&es  ailés  qui 
prennent  la  couleur  de  l’herbe  à  laquelle 
ils  s’attachent  ;  ce  n’eft  qu’en  empruntant 
la  reflemblance  de  l’objet  aimé  ,  qu’un 
amant  parvient  à  lui  plaire.  Or,  (i  les  fem¬ 
mes  ,  par  l’éducation  qu’on  leur  donne  , 
doivent  acquérir  plus  de  frivolités  &  de  grâ¬ 
ces  ,  que  de  force  &  de  ju (telle  dans  les 
idées  ,  nos  efprits  ,  fe  modelant  fur  les 
leurs,  doivent,  en  conféquence  ,  fe  ref- 
fentir  des  mêmes  vices. 

11  n’e(t  que  deux  moyens  de  s’en  garan¬ 
tir.  Le  premier,  c’efl  de  perfectionner  l’é¬ 
ducation  des  femmes  ,  de  donner  plus  de 
hauteur  à  leur  ame,  plus  d’étendue  à  leur 
efprit.  Nul  doute  qu’on  ne  l’élevât  aux 
plus  grandes  chofes,  fi  l’on  avoit  l’amour 
pour  précepteur  ,  &  que  la  main  de  la 
beauté  jettât  dans  notre  ame  les  feinencc* 
de  l’efprit  &  de  la  vertu.  Le  fécond  moyen 
(&  ce  n’elt  pas  certainement  celui  que  je 
confeillerois),  ce  feroit  de  débarrafler  les 
femmes  d’un  refte  de  pudeur,  dont  le  fa- 
crifice  les  met  en  droit  d’exiger  le  culte 
&  l’adoration  perpétuelle  de  leurs  amans. 
Alors  les  faveurs  des  femmes ,  devenues 
plus  communes  ,  paroitroient  moins  pré- 
cieufes;  alors  les  hommes,  plus  indépen- 
dans ,  plus  fages,  ne  perdroient  prèsd’el- 
Tome  L  O 
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les  que  les  heures  confacrées  aux  plaifirs 
de  l’amour ,  &  pourroient ,  par  conféquent, 
étendre  &  fortifier  leur  efprit  par  l’étude 
&  la  méditation.  Chez  tous  les  peuples  & 
dans  tous  les  pays  voués  à  l’idolâtrie 
des  femmes  ,  il  faut  en  faire  des  Romai¬ 
nes  ou  des  Sultanes;  le  milieu  entre  ces 
deux  partis  eft  le  plus  dangereux. 

Ce  que  j’ai  dit  ci-defiùs  prouve  quec’eft 
à  la  diverfité  des  gouvernemens  &,par 
conféquent  ,  des  intérêts  des  Peuples , 
qu’on  doit  attribuer  l’étonnante  variété 
de  leurs  caractères,  de  leur  génie  &  de 
leur  goût.  Si  l’on  croit  quelquefois  apper- 
cevoir  un  point  de  ralliement  pour  l’efti- 
me  générale;  fi,  par  exemple,  la  fçience 
militaire  efi,  chez  prefque  tous  les  Peu¬ 
ples,  regardée  comme  la  première;  c’eft 
que  le  grand  Capitaine  efi,  prefqu’entous 
les  Pays,  l’homme  le  plus  utile,  du  moins 
jufqu’à  la  convention  d’une  paix  univer- 
felîe  &  inaltérable.  Cette  paix  une  fois 
confirmée,  on  donneroit,  fans  contredit, 
aux  hommes  célébrés  dans  les  Sçiences, 
les  Loix,  les  Lettres  &  les  beaux  Arts, 
la  préférence  fur  le  plus  grand  Capitaine 
du  monde  :  d’où  je  conclus  que  l’intérêt 
général  efi,  dans  chaque  Nation,  le  dif- 
peufaceur  unique  de  fon  efiime. 
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C’eft  à  cette  même  caufe,  comme  je 
vais  le  prouver,  qu’on  doit  attribuer  le 
mépris,  injufte  ou  légitime,  mais  toujours 
réciproque  ,  que  les  Nations  ont  pour 
leurs  mœurs ,  leurs  ufages  &  leurs  cara¬ 
ctères  differens. 


O  4 
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CHAPITRE  XXI. 

Le  mépris  refpeftif  des  Nations  tient  àl’in* » 
térêt  de  leur  vanité. 

IL  en  eft  des  Nations  comme  des  par¬ 
ticuliers:  fi  chacun  de  nousfe  croit  in¬ 
faillible,  place  la  contradiction  au  rang 
des  offenfes,  &  ne  peut  ellinier  ni  admi¬ 
rer  dans  autrui  que  l'on  propre  efprit, 
chaque  Nation  n’eftime  pareillement  dans 
les  autres  que  les  idées  analogues  aux 
fiennes  ;  toute  opinion  contraire  eft  donc 
entr’elles  un  germe  de  mépris. 

Qu’on  jette  un  coup  d’œil  rapide  fur 
l’Univers  :  Ici  ,  c’elt  l’Ànglois  qui  nous 
prend  pour  des  têtes  frivoles  ,  lorfque 
nous  le  prenons  pour  une  tête  brûlée.  Là, 
c’efi  l’Arabe  qui ,  perl'uadé  de  l'infaillibi¬ 
lité  de  l'on  Kalife  ,  rit  de  la  fotte  cré¬ 
dulité  du  Tartare,  qui  croit  le  Grand  La¬ 
ma  immortel.  Dans  l’Afrique-,  c’efi  le 
Negre  qui,  toujours  en  adoration  devant 
une  Racine,  une  patte  de  Crabe,  ou  la 
corne  d’un  Animal,  ne  voit  dans  la  terre 
qu’une  malle  immenfe  de  Divinités ,  &  fe 
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moque  de  la  difette  011  nous  Tommes  de 
Dieux;  tandis  que  le  Mufulman,  peu  in- 
ftruit,  nousaccufe  d’en  reconnoître trois. 
Plus  loin  ,  ce  font  les  habitans  de  la  mon¬ 
tagne  de  Bata  :  ils  font  perfuadés  que  tout 
homme  qui  mange  avant  fa  mort  un  cou¬ 
cou  rôti ,  eft  un  fnint;  ils  Te  moquent  en 
conséquence  de  l’Indien.  Quoi  de  plus 
ridicule,  lui  difent  ils,  que  d’approcher 
une  Vache  du  lit  d’un  malade  ,  &  d’ima¬ 
giner  que,  fi  la  Vache  r  dont  on  tire  la 
queue  ,  vient  à  pi  fier ,  &  qu’il  tombe  quel¬ 
ques  gouttes  de  Ton  urine  fur  le  moribond , 
ce  moribond  eft  un  faint?  Quoi  de  plus 
abfurde  aux  Bramines  que  d’exiger  de  leurs 
nouveaux  convertis  que ,  pendant  fix  mois  f 
ils  Te  tiennent  pour  toute  nourriture  à  la 
fiente  de  Vache.  (  a  ) 

C’eft  toujours  fur  une  femblable  diffé¬ 
rence  des  mœurs  &  des  coûrumes  qu’eft 
fondé  le  mépris  refpeftif  des  Nations.  C’eft 


(4)  Théâtre  de  l'idolâtrie ,  par  abraham  T{oçer. 

La  vache,  au  raport  de  Vincent  le  Blanc,  eft  ré¬ 
putée  fainte  &  facrée  au  Calicut.  11  n’eft  point  d’ê¬ 
tre  qui ,  généralement,  ait  plus  de  réputation  de  fain- 
teté.  :  il  paroit  que  la  coutume  de  manger,  par  péni¬ 
tence  ,  de  la  fiente  de  vache  ,  eft  fort  ancienne  en 
Orient. 

o  3 
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par  ce  motif  (  b  )  que  l’habitant  d’An¬ 
tioche  méprifoit  jadis  ,  dans  l’Empereur 
Julien,  cette fimplicité  de  mœurs  &  cette 
frugalité  qui  lui  méritoient  l’admiration  des 
Gaulois.  La  différence  de  Religion,  &  par 
conféquent  d’opinion,  déterminoit ,  dans  le 
même  tems  ,  des  Chrétiens  ,  plus  zélés 
quejuftes ,  à  noircir,  par  les  plus  infâmes 
calomnies,  la  mémoire  d’un  Prince  qui, 
diminuant  les  impôts,  rétabliffant  la  dif- 
cipline  militaire  &  ranimant  la  vertu  ex¬ 
pirante  des  Romains,  a  fi  juftqment  mé¬ 
rité  d’être  mis  au  rang  de  leurs  plus  grands 
Empereurs,  (c) 

Qu’on  jette  les  yeux  de  toutes  parts  ; 
tout  eft  plein  de  ces  injuflices.  Chaque 
Nation,  convaincue  qu’elle  feule  polfede 
la  fagefle,  prend  toutes  les  autres  pour 
folles  ;  &  reflemble  affez  au  Marianois 
(d)  qui  ,  perfuadé  que  fa  langue  efl:  la 


( b )  Blefie  de  nos  mépris,  „  Je  ne  connois de fau- 
vage,  dit  le  Caraïbe  ,  que  l’Européan,  qui  n’a- 

„  dopte  aucun  de  mes  ufages.  ”  De  l'origine  dr  des- 
mœurs  des  Caraïbes ,  par  La  Borde. 

(c)  On  grava  ,  à  Tarfe  ,  fur  le  tombeau  de  Ju¬ 
lien  :  Ci  git  Julien  ,  qui  perdit  la  vie  fur  les  bords  du 
Tigre.  Il  fut  un  excellent  Empereur  à1  un  vaillant  guerrier* 

(d)  Voyages  de  la  Compagnie  des  Indes  Hollandoift. 
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feule  de  l’Univers  ,  en  conclut  que  les 
autres  hommes  ne  favent  pas  parler. 

S’il  defcendoit  du  Ciel  un  {âge ,  qui ,  dans 
fa  conduite,  ne  confultâtque  les  lumières 
de  laraifon  ;  ce  Sage  pafleroit  univerfelle- 
roent  pour  fou.  Ilferoit,  dit  Socrate,  vis- 
àvis  des  autres  hommes  ,  comme  un  Mé¬ 
decin  que  des  PâtifTiers  accuferoient ,  de¬ 
vant  un  tribunal  d’enfans ,  d’avoir  défendu 
les  pâtés  &  les  tartelettes  ,  &  qui  sûrement 
y  paroîcroit  coupable  au  premier  chef.  En 
vain  appuieroit-il  fes  opinions  fur  les  dé- 
iiïonftrations  les  plus  fortes  ;  toutes  les  Na¬ 
tions  feroient,  à  fon  égard ,  comme  ce 
peuple  de  bofïus,  chez  lequel,  difent  les 
Fabuliftes  Indiens,  paflfa  un  Dieu  beau, 
jeune  &  bienfait:  ce  Dieu,  ajoutent-ils, 
entre  dans  la  Capitale  ;  il  s’y  voit  envi¬ 
ronné  d’une  multitude  d’habitans;  fa  figu¬ 
re  leurparcît  extraordinaire  ;  les  ris  &  les 
brocards  annoncent  leur  étonnement:  on 
alloit  pouffer  plus  loin  les  outrages  ,  fi, 
pour  l’arracher  à  ce  danger,  un  des  ha- 
bitans,  qui  fans  doute  avoit  vu  d’autres 
hommes  que  des  bofius,  ne  fe  fut  tout-à- 
coup  écrié:  Eh!  mes  ami-s ,  qu’allons-nous 
faire  ?  N’infultons  point  ce  malheureux 
contrefait  :  fi  le  Ciel  nous  a  fait  à  tous 
le  don  de  la  beauté  ,  s’il  a  orné  notre  dos 
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d'une  montagne  de  chair;  pleins  de  recon- 
rsoiflance  pour  les  immortels ,  allons  au 
Temple  en  rendre  grâces  aux  Dieux.  Cette 
Fable  eft  l’hiftoire  de  la  vanité  humaine. 

Tout  peuple  admire  Tes  défauts ,  &mé- 
prife  les  qualités  contraires  :  pour  réuflir 
dans  un  Pays,  il  faut  être  porteur  de  la 
bofle  de  la  Nation  chez  laquelle  on  voyage. 

Il  eft ,  dans  chaque  Pays,  peu  d’Avo- 
cats  qui  plaident  la  caufe  des  Nations  voi- 
fines,  peu  d’hommes  qui  reconnoilTenten 
eux  le  ridicule  dont  ils  accufent  l’Etran- 
gèr;  &  qui  prennent  exemple  fur  je  ne 
lais  quel  Tartare  qui  fit ,  à  ce  fujet ,  adroi¬ 
tement  rougir  le  Grand  Lama  lui-même  de 
fon  injuftice. 

Ce  Tartare  avoit  parcouru  le  Nord  , 
vifité  le  Pays  des  Lappons,  &  même  ache¬ 
té  du  vent  de  leurs  forciers  (e).  De  re¬ 
tour  en  fon  pays,  il  raconte  fes  aventu¬ 
res  :  le  grand  Lama  veut  les  entendre,  il 
pâme  de  rire  à  ce  récit.  De  quelle  folie, 
difoit-il  ,  l’efprit  humain  n’eft  il  pas  ca¬ 
pable!  que  de  coûtâmes  bizarres  !  quelle 


(e)  Les  Lappons  ont  des  forciers  qui  vendent  aux 
Voyageurs  des  cordelettes  ,  dont  le  nœud,  délié  ï 
certaine  hauteur,  doit  donner  un  cercain  vent. 
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crédulité  dans  les  Lappons!  Sont-ce  des 
hommes  ?  Oui,  vraiment  ,  répondit  le 
Tartare  :  Apprends  même  quelque  chofe 
de  plus  étrange  ;  c’eft  que  ces  Lap¬ 
pons,  fi  ridicules  avec  leurs  Sorciers  ,  ne 
rient  pas  moins  de  notre  crédulité  que  tu 
ris  de  la  leur.  Impie!  répond  legrand  La¬ 
ma  ,  ôfes-tu  bien  prononcer  ce  blafphême , 
&  comparer  ma  religion  avec  la  leur? 
Pere  éternel ,  reprit  le  Tartare ,  avant  que 
l’impofttion  facrée  de  ta  main  fur  ma  tête 
m’aît  lavé  de  mon  péché,  je  te  repréfen- 
terai  que,  par  tes  ris,  tu  ne  dois  pas  en¬ 
gager  tes  Sujets  à  faire  un  profane  ufage 
de  leur  raifon.  Si  l’œil  févere  de  l’exa¬ 
men  &  du  doute  feportoit  fur  tous  les  ob¬ 
jets  de  la  croyance  humaine  ,  qui  fait  fl 
ton  culte  même  feroit  à  l’abri  des  raille¬ 
ries  de  l’incrédule?  Peut  être  que  ta  fain- 
te  urine  &  tes  faints  excrémens,  que  tu 
diftribues  en  préfent  aux  Princes  de  la  ter¬ 
re  ,  leur  paroîtroient  moins  précieux  ;  peut- 
être  n’y  trouveroient-ils  plus  la  même  fa¬ 
veur  ( f),  n’en  faupoudreroient-ils  plus 


(/)  On  donne  au  grand  Lama  le  nom  de  Vere  éter¬ 
nel.  Les  Princes  font  friands  de  fes  excrémens.  Hir 
finir  e  générale  des  Voyages  ,  tome  VIL 
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leurs  ragoûts ,  &  n’en  n  êleroient-ils  plus 
dans  leurs  faufles.  Oéjà  l’impiété  nie  à  la 
Chine  les  neuf  Incarnations  de  Viûhnou. 
Toi,  dont  la  vueembrafle  le  pafle,  lepré- 
fent  6c  l’avenir,  tu  nous  l’as  répété  fou- 
vent  ;  c’eft  au  Talifman  d’une  croyance 
aveugle  que  tu  dois  ton  immortalité  &  ta 
puifiance  fur  la  terre  :  fans  la  foumiflion 
entière  à  tes  dogmes,  obligé  de  quitter  ce 
féjour  de  tenebres ,  tu  remonterois  au  Ciel, 
ta  patrie.  Tu  fais  que  les  Lamas,  fournis 
à  ta  puiffance,  doivent  un  jour  t’élever 
des  Autels  dans  toutes  les  parties  du  mon¬ 
de  :  qui  peut  t’aflurer  qu’ils  exécutent  ce 
projet  fans  le  fecuurs  de  la  crédulité  hu¬ 
maine  ;  &  que,  fans  elle,  l’examen  ,  tou¬ 
jours  impie,  ne  prît  les  Lamas  pour  des 
Sorciers  Lappons  qui  vendent  du  vent  aux 
fûts  qui  l’aehetent?  Excufe  donc  ,  ô  Fo 
vivant,  les  difcours  que  me  diète  l’inté¬ 
rêt  de  ton  culte  ;  &  que  le  Tartare  appren¬ 
ne  de  toi  à  rcfpetter  l’ignorance  &  la  cré¬ 
dulité  dont  le  Ciel ,  toujours  impénétra¬ 
ble  dans  fes  vues  ,  paroît  fe  fervir  pourte 
foumettre  la  terre. 

Peu  d’hommes  font,  à  cet  exemple  9 
fentir  à  leur  Nation  le  ridicule  dont  elle 
fe  couvre  aux  y-  ux  de  laraifon,  lorfque3 
fous  un  nom  étranger,  elle  rit  de  fa  pro- 
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pre  folie  :  mais  il  eft  encore  moins  de 
Nations  qui  fuflent  profiter  de  pareils  avis. 
Toutes  font  fi  fcrupuleufement  attachées 
à  l’intérêt  de  leur  vanité,  qu’en  tout  pays 
l’on  ne  donnera  jamais  le  nom  de  fages 
qu’à  ceux  qui ,  comme  difoit  Mr.  deFon- 
tenelle ,  font  fous  de  la  folie  commune .  Quel¬ 
que  bizarre  que  foit  une  fable,  elle  eft 
toujours  crue  de  quelque  nation  ;  &  qui¬ 
conque  en  doute  eft  traité  de  fou  par  cet¬ 
te  même  Nation.  Dans  le  Royaume  de 
Juida ,  oh  l’on  adore  le  ferpent ,  quel  hom¬ 
me  oferoit  nier  le  conte  que  les  Mara- 
bous  font  d’un  cochon  qui,  difent-ils,  in- 
fulta  à  la  divinité  du  ferpent  (g)  &  le 
mangea.  Un  faint  Marabou,  ajoutent  ils* 
s’en  apperçoit,  en  porte  fes  plaintes  au 
Roi.  Sur  le  champ,  arrêt  de  mort  contre 
tous  les  cochons  :  l’exécution  s’enfuit;  & 
la  race  enalloitêtre  anéantie,  lorfque  les 
Peuples  repréfenterent  au  Roi  que,  pour 
un  coupable,  il  n’étoit  pas  jufte  de  pu¬ 
nir  tant  d’innocens  :  ces  remontrances 
fufpendentla  colere  du  Prince,  onappaife 
le  grand  Marabou,  le  mafiacre  cefie,  & 
les  cochons  ont  ordre,  à  l’aven:r,  d’être 


(g)  Voyages  de  Guinée  &  de  la  Cayenne ,  par  le  Pzm 
Labat. 
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plus  refpe&ueux  envers  la  divinité.  Voilà* 
s’écrient  les  Mârabous,  comme  leferpent 
fait  allumer  la  colere  des  Rois  ,  pour  fe 
venger  des  impies  :  que  l’univers  recon- 
noifle  fa  divinité  ,  à  fon  temple  ,  à  fon  fa- 
crificateur ,  à  l’ordre  de  Marabou  defliné 
à  le  fervir ,  enfin  aux  vierges  confacrées 
à  fon  culte.  Si,  retiré  au  fond  de  fonfan- 
étuaire,  le  dieuferpent,  invifible  aux  yeux 
même  du  Roi  ,  ne  reçoit  fes  demandes  & 
ne  rend  fes  réponfes  que  par  l’organe  des 
Prêtres ,  ce  n’eft  point  aux  mortels  cà  por¬ 
ter  fur  ces  myfteres  un  œil  profane  :  leur 
devoir  eft  de  croire  ,  de  fe  profterner  & 
d’adorer. 

En  ûfie,  au  contraire,  lorfque  les  Per- 
fes,  tout  fouillés  ( b )  du  fang  des  ferpens 
immolé  au  Dieu  du  Bien  ,  couroient  au 
temple  des  Mages  fe  vanter  de  cet  aéle  de 
piété  ,  s’imagine-t’on  qu’un  homme  qui 
les  auroit  arrêtés  pour  leur  prouver  le  ri¬ 
dicule  de  leur  opinion  en  eût  été  bien  re- 
çu?  Plus  une  opinion  eft  folle,  plus  il  eft 
honnête  &  dangereux  d’en  démontrer  la 
folie. 

Aufîi  M.  de  Fontenelle  a-t’il  toujours, 
répété  que  ,  s'il  ternit  toutes  les  vérité? 


(  b  )  Bcaufbbie.  B: fi.  du  Manisbcifme. 
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dansfa  main  ,  il  fe  garder  oit  bien  de  l'ou¬ 
vrir  pour  les  montrer  aux  hommes.  En  ef¬ 
fet  ,  fi  la  découverte  d’une  feule  a  ,  dans 
l’Europe  même  ,  fait  traîner  Galilée  dans 
les  prifons  de  l’Inquifition  ,  à  quel  fupplice 
ne  condamneroit  on  pas  celui  qui  les  ré- 
véleroit  toutes  (i)? 

Parmi  les  Leéteurs  raifonnables  qui  rient 
dans  cet  inftant  de  lafottife  de  l’efprit  hu¬ 
main,  &  qui  s’indignent  du  traitement  fait 
à  Galilée,  peut-être  n’en  eft  il  aucun  qui3 
dans  le  fiecîe  de  ce  Philofophe  ,  n’en  eût 
follicité  la  mort.  Ils  euflent  alors  eu  des 
opinions  différentes  :  &  dans  quelles  cruau¬ 
tés  ne  nous  précipite  pas  le  barbare  &  fa¬ 
natique  attachement  pour  nos  opinions  P 
Combien  cet  attachement  n’a-t’il  pas  fe- 
mé  de  maux  fur  la  terre?  attachement  ce¬ 
pendant  dont  il  feroit  également  jufle  , 
utile  &  facile  de  fe  défaire. 

Pour  apprendre  à  douter  de  fes  opinions, 
il  fuffit  d’examiner  les  forces  de  fon  ef- 
prit ,  de  confidérer  le  tableau  des  fotti- 


(i)  Penfer,  dit  Ariftippe  ,  c’eft  s’attirer  la  haine  ir¬ 
réconciliable  des  ignorans  ,  des  foibles ,  des  fuperfti- 
tieux  Sc  des  hommes  corrompus,  qui  tous  fe  déclarent 
hautement  contre  tous  ceux  oui  veulent  laifir  ,  dans 
les  choies,  ce  qu’il  y  a  de  vrai  &  d’clfcntiel. 
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fes  humaines  ,  de  fe  rappelîer  que  ce  fut 
fîx  cens  ans  après  l’établiflèment  des  uni- 
verfités  qu’il  en  fortit  enfin  un  homme  ex¬ 
traordinaire  (k),  que  fon  fiecle  perfécuta, 
&  mit  enfuite  au  rang  des  demi  dieux  , 
pour  avoir  enfeigné  aux  hommes  à  n'ad¬ 
mettre  pour  vrais  que  les  principes  dont 
ils  auroient  des  idées  claires  ;  vérité  dont 
peu  de  gens  Tentent  toute  l’étendue: pour 
la  p iûpart  des  hommes  ,  les  principes  ne 
renferment  point  de  conféquences. 

Quelle  que  foit  la  vanité  des  hommes , 
il  eft  certain  que,  s’ils  fe  rappelloient fou- 
vent  de  pareils  faits  ;  fi  ,  comme  M.  de 
Fontenelle  ,  ils  fe  difoient  fou  vent  à  eux- 
mêmes  :  Perjonne  n'échappe  à  l'erreur  ,fe- 
rois-je  le feul  homme  infaillible?  ne Jeroit-ce 
pas  dans  les  cbofes  mêmes  que  je  foutiens 
avec  le  plus  de  fanati [me  que  je  me  trompe- 
rois?  Si  les  hommes  avoient  cette  idée  ha¬ 
bituellement  piéfeme  à  l’efprit ,  ils  feroient 
plus  en  garde  contre  leur  vanité,  plus  at¬ 
tentifs  aux  objections  de  leurs  adverfaires, 
plus  à  portée  d’appercevoir  la  vérité;  ils 
feroient  plus  doux  ,  plus  to  erans,  &  fans 
doute  auroient  une  moins  haute  opinion 
de  leur  fagdTe.  Socrate  répétoit  fouvent: 


(Q  Descartes, 
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Tout  ce  que  je  fais  ,  c'eft  que  je  ne  fais 
rien .  On  fait  tout  dans  notre  fiecle  ,  ex¬ 
cepté  ce  que  Socrate  favoit.  Les  hommes 
ne  fe  furprennent  fi  fouvent  en  erreur  , 
que  parce  qu’ils  font  ignorans  ;  &  qu'en 
général  leur  folie  la  plus  incurable  ,  c’eft 
de  fe  croire  fages. 

Gette  folie  ,  commune  à  toutes  les  na¬ 
tions  &  produite  en  partie  par  leur  vanité, 
leur  fait  non  feulement  méprifer  les  mœurs 
&  les  ufages  differens  des  leurs  ,  mais  leur 
fait  encore  regarder  comme  un  don  delà 
nature  la  fupériorité  que  quelques-unes 
d’entr’elles  ont  fur  les  autres  :  fupériorité 
qu’elles  ne  doivent  qu’à  la  conftitution  po¬ 
litique  de  leur  état. 
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CHAPITRE  XXII. 

Pourquoi  les  Nations  mettent  au  rang  des 
dons  de  la  nature  les  qualités  qu'elles  ne 
doivent  qu’à  la, forme  de  leur  gouverne ■ 
ment . 

LA  vanité  eft  encore  le  principe  de 
cette  erreur  :  &  quelle  Nation  peut 
triompher  d’une  pareille  erreur?  Suppo¬ 
sons,  pour  en  donner  un  exemple,  qu’un 
François  accoutumé  à  parler  allez  libre¬ 
ment,  à  rencontrer  çà  &  là  quelques  hom¬ 
mes  vraiment  Citoyens  ,  quitte  Paris,  & 
débarque  à  Conftantinople  ;  quelle  idée 
fe  formera  t’il  des  Pays  fournis  au  defpo- 
tifme,  lorfqu’il  conlidérera  l’aviliflement 
oü  s’y  trouve  l’humanité?  Qu’il  apperce- 
vra  partout  l’empreinte  de  l’efclavage  ? 
Ç)u’il  verra  la  tyrannie  infeéter  de  Ton 
fouffle  les  germes  de  tous  les  taîens  & 
de  toutes  les  vertus  ,  porter  l’abrutifle- 
ment,  la  crainte  fervile  &  la  dépopulation 
du  Caucafe  jufqu’à  l’Egypte?  Qu’enfîn  il 
apprendra  qu’enfermé  dans  fon  Serrai!» 
tandis  que  le  Perfan  bat  fes  Troupes  & 
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ravage  fis  Provinces,  le  tranquille  Sultan  , 
indifférent  aux  calamités  publiques,  boit 
fonforbet  ,  carefîe  Tes  femmes,  fait  étran¬ 
gler  fes  Bachas  &  s’ennuie  ?  Frappé  de  la 
lâcheté  &  de  la  fervi-tude  de  ces  peuples, 
à  la  fois  animé  du  fentimem  de  l’orgueil 
&  de  l’indignation  ;  quel  François  ne  fe 
croira  pas  d’une  nature  fupérieure  au  Turc? 
En  eft  il  beaucoup  qui  fentent  que  le  mé¬ 
pris  pour  une  Nation  eft  toujours  un  mé¬ 
pris  injufte?Que  c’eftdela  forme  plus  ou 
moins  heureufe  des  gouvernemens  que  dé¬ 
pend  la  fupériorité  d’un  peuple  fur  un 
autre?  &  qu’enfin  ce  Turc  peut  lui  faire 
la  même  réponfe  qu’un  Pe:fj  fit  à  un  Sol¬ 
dat  Lacédémonien ,  qui  lui  reprochoit  la 
lâcheté  de  fa  Nation  :  Pourquoi  m’infuh 
ter?  lui  difoit- il  ;  fâche  qu’il  n’eft  plusde 
Nation  partout  où  l’on  reconnoît  un  Maî¬ 
tre  abfolu.  Un  Roi  eft  Paine  univerfelle 
d’un  état  defpotique  ;  c’eft  fon  courage  ou 
fa  foibleiïe  qui  fait  languir  ou  qui  vivifie 
cet  Empire.  Vainqueurs  fous  Cyrus ,  û 
nous  foin  mes  vaincus  fous  Xerxès ,  c’eft: 
que  Cyrus  eût  à  fonderie  Trône  où  Xer¬ 
xès  s’eft  afïïsen  naiflant;  c’eft  que  Cyrus 
eut,  en  naiflant,  des  égaux;  c’eft  que 
Xerxès  fut  toujours  environné  d’efclaves: 
&  les  plus  vils,  tu  le  fais,,  habitent  le  P  a- 
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lais  des  Rois.  C’eft  donc  la  lie  de  la  Na¬ 
tion  que  tu  vois  aux  premiers  portes  ; 
c’eft  l’écume  des  Mers  qui  s’ert:  élevée 
fur  leur  furface.  Reconnois  l’injuftice  de 
tes  mépris.  Et  fi  tu  en  doutes,  donne- nous 
les  Loix  de  Sparte ,  prends  Xerxès  pour 
Maître;  tu  feras  le  lâche,  &  moi  le  Héros. 

Rappelions-nous  le  moment  oh  le  cri 
de  la  guerre  avoit  réveillé  toutes  les  Na¬ 
tions  de  l’Europe  ,  oh  fon  tonnerre  fe 
faifoit  entendre  du  Nord  au  Midi  de  la 
France:  (  l  )  fuppofons  qu’en  ce  moment 
un.  Républicain,  encore  tout  échauffé  de 
l’efprit  de  Citoyen  ,  arrive  à  Paris  ,  & 
fe  préfente  dans  la  bonne  compagnie  ; 
quelle  furprife  pour  lui  de  voir  chacun  y 
traiter  avec  indifférence  les  affaires  pu¬ 
bliques,  &  ne  s’y  occuper  vivement  que 
d’une  mode  ,  d’une  Iliftoire  galante  ,  ou 
d’un  petit  chien  ! 

Frappé,  à  cet  égard,  de  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  notre  Nation  &  la 
ficnoe,il  n’eftprefque  point  d’Angloisqui 
ne  fe  croie  un  être  d’une  nature  fupé- 
rieure;qui  ne  prenne  les  François  pour 


(  l  )  Dans  la  derniers  guerre  *  iorfque  les  ennemis 
entrèrent  est  Provence. 
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des' têtes  frivoles,  &  la  France  pour  le 
Royaume  Babiole;  ce  n’eft  pas  qu’il  ne 
pût  facilement  s’appercevoir  que  c’eftnon 
feulement  à  la  forme  de  leur  gouverne¬ 
ment  que  fes  compatriotes  doivent  cetef- 
prit  de  patriotifme  &  d’élévation  inconnu 
à  tout  autre  Pays  qu’aux  Pays  libres ,  mais 
qu’ils  le  doivent  encore  à  la  pofition  phy- 
fique  de  l’Angleterre. 

En  effet,  pour  ientir  que  cette  liberté 
dont  les  Anglois  font  ü  fiers  &  qui  ren¬ 
ferme  réellement  le  germe  de  tant  de  ver¬ 
tus,  eft  moins  le  prix  de  leur  courage 
qu’un  don  du  hazard ,  conüdérons  le  nom¬ 
bre  infini  de  factions  qui  jadis  ont  déchiré 
l’Angleterre:  &  l’on  fera  convaincu  que  , 
fi  les  Mers  ,  en  embjraffant  cet  Empire, 
ne  reuffent  rendu  inacceflibîe  aux  peuples 
voifins;  ces  peuples,  en  profitant  des  di- 
vifions  des  Anglois,  ou  les  euffent  fubju- 
gués,  ou  du  moins  euffent  fourni  à  leurs 
Rois  des  moyens  de  lesaffervir;  &qu’ainfi 
leur  liberté  n’eft  point  le  fruit  de  îeurfa- 
geffe.  Si,  comme  ils  le  prétendent,  ils  ne 
la  tenoient  que  d’une  fermeté  &  d’une 
prudence  particulière  à  leur  Nation; après 
îc  crime  affreux  commis  dans  la  perfonne 
de  Charles  I,  n’auroient-ils  pas  du  moins 
tiré  de  ce  crime  le  parti  le  plus  avanta* 
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geux?  Auroient-ils  fouffert  que,  par  des 
fervices  &  des  proceflmns  publiques, on 
mît  au  rang  des  Martyrs  un  Prince  qu’il 
étoit  de  leur  inté» 0/ ,  diferj  quelques-uns 
d’entr’eux,  de  faire  regarder  comme  une 
victime  immolée  au  bien  général  ;  &  dont 
le  fupplice,  nécefiT.ire  au  monde,  devoit 
à  jamais  épouvanter  quiconque  entrepren- 
droit  de  foumettre  les  peuples  à  une  au¬ 
torité  arbitraire  &  tyrannique?  Tout  An- 
glois  fenfé  conviendra  donc  que  c’elt  à 
la  pofition  phyfique  de  Ton  Paysqu’il  doit 
fa  liberté;  que  la  forme  de  Ton  gouver¬ 
nement  ne  pourroit  fubfilter  telle  qu’elle 
eft  en  terre  ferme,  fans  être  infiniment 
perfectionnée  ;&  que  l’unique  &  légitime 
Tu j e t  de  Ton  orgueil  fe  réduit  au  bonheur 
d’être  né  infulaire  plûtôt  qu’habitant  du 
continent. 

Un  particulier  fera  fans  doute  un  pareil 
aveu  ,  mais  jamais  un  peuple.  Jamais  un 
peuple  ne  donnera  à  fa  vanité  les  entraves 
de  la  raifon  :  plus  d’équité  dans  fes  juge- 
mens  fuppoferoit  une  fufpenfion  d’efprit , 
trop  rare  dans  les  particuliers  ,  pour  la 
trouver  jamais  dans  une  nation. 

Chaque  peuple  mettra  donc  toujours  au 
rang  des  dons  de  la  nature  les  vertus  qu’il 
tient  de  la  forme  de  fon  gouvernement. 
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L’intérêt  de  fa  vanité  le  lui  confeillera  : 
&  qui  réfifte  au  confeilde  l’intérêt? 

La  conclufion  générale  de  ce  que  j’ai 
dit  de  refprit  confidéré  par  rapport  aux 
pays  divers  ,  c’eft  que  l'intérêt  eft  le  dif- 
penfareur  unique  de  l’eftime  ou  du  mépris 
que  les  nations  ont  pour  leurs  mœurs  , 
leurs  coutumes  &  leurs  genres  d’efprit  dif- 
ferens. 

La  feule  objection  qu’on  puifle  oppofer 
à  cette  conclufion  eft  celle  ci  :  fi  l’in  ré  êt, 
dira  t’on  ,  étoit  le  feul  difpenfateur  de  l’efti- 
me  accordée  aux  differens  genres  de  fcien- 
ce  &  d’efprit  ,  pourquoi  la  morale  ,  utile 
à  toutes  les  nations  ,  n’eft  e’ie  pas  la  plus 
honorée  ?  Pourquoi  le  nom  des  Defcartes, 
des  Newton  eft  il  plus  célébré  que  ceux 
des  Nicole,  des  La  Bruyere  &  de  tousles 
Moraliftes  ,  qui  peut  être  ont  ,  dans  leurs 
ouvrages  ,  fait  preuve  d’autant  d’efprit  ? 
C’eft,  répondrai- je  ,  que  les  grands  Phy- 
ficiens  ont  ,  par  leurs  découvertes,  quel¬ 
quefois  fervi  l’univers  ;  que  la  plûpart 
des  Moraliftes  n’ont  été,  jufqu'à  préfent, 
d’aucun  fecours  à  l’humanité.  Que  fertde 
répéter  fans  celle  qu’il  eft  beau  de  mourir 
pour  la  patrie  ?  Un  apophtegme  ne  fait 
point  un  héros.  Pour  mériter  l’eftime  , 
les  Moraliftes  dévoient  employer ,  à  la 
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recherche  des  moyens  propres  à  former 
des  hommes  braves  fie  vertueux,  le  cems 
fie  l’efprit  qu’ils  ont  perdu  à  compofer  des 
maximes  fur  la  vertu.  Lorfqu’Omar  écri- 
voit  aux  Syriens ,  J'envoie  contre  vous  des 
hommes  aujji  avides  de  la  mort  que  vous  Vê¬ 
tes  des  plaifirs  ;  alors  les  Sarrafins ,  trompés 
par  les  preftiges  de ,1’ambition  &  de  la  crédu¬ 
lité,  ne  voyoient,  dans  le  ciel,  quelepar- 
tage  de  la  valeur  &  de  la  victoire  ;  fie ,  dans 
l’enfer  ,  que  celui  de  la  lâcheté  fie  de  la 
défaite.  Ils  étoient  alors  animés  du  plus 
violent  Fanatifme  ;  fie  ce  font  les  paillons 
fie  non  les  maximes  de  morale  qui  forment 
les  hommes  courageux.  Les  Moraliftes 
dévoient  le  fentir  ;  fie  favoir  que,  fembla- 
ble  au  Sculpteur,  qui,  d’un  tronc  d’arbre, 
fait  un  Dieu  ou  un  banc  ,  le  Légiflaceur 
forme  à  fon  gré  des  héros  ,  des  génies  fie 
des  gens  vertueux.  J’en  attefte  lesMofco- 
vices,  transformés  en  hommes  par  Pierre 
le  Grand. 

En  vain  les  peuples  ,  follement  amou¬ 
reux  de  leur  légiilation  ,  cherchent  ils  , 
dans  l’inexécution  de  leurs  loix ,  la  caufe 
de  leurs  malheurs.  L’inexécution  des  loix, 
dit  le  Sultan  Mahmouch ,  eft  toujours  la 
preuve  de  l’ignorance  du  Légiilateur.  La 
récompenfe,  la  punition,  la  gloire  fie  l’in* 
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famie ,  foumifes  à  Tes  voloncés ,  font  qua¬ 
tre  efpeces  de  divinités  avec  lefquelles  il 
peut  toujours  opérer  le  bien  public  ,  & 
créer  des  hommes  illuftres  en  tous  les 
genres. 

Toute  l’étude  des  Moralises  confiée  à 
déterminer  l’ufage  qu’on  doit  faire  de  ces 
récompenfes  &  de  ces  punitions  ,  &  les 
fecours  qu’on  en  peut  tirer  pour  lier  l’in¬ 
térêt  perfonnel  à  l’intérêt  général.  Cette 
union  eft  le  chef-  d’œuvre  que  doit  fe  pro- 
pofer  la  morale.  Si  les  Citoyens  ne  pou- 
voient  faire  leur  bonheur  particulier  fans 
faire  le  bien  public,  il  n’y  auroit  alors  de 
vicieux  que  les  fous;  tous  les  hommes  fe- 
roient  néceffités  à  la  vertu  ;  &  la  félicité 
des  nations  feroit  un  bienfait  de  la  morale: 
or ,  qui  doute  que ,  dans  cette  fuppofition, 
cette  fcience  ne  fut  infiniment  honorée  ; 
&  que  les  Ecrivains  excellens  en  ce  genre 
ne  fuflent,  du  moins  par  l’équitable  &re- 
connoiffante  poltérité  ,  mis  au  rang  des 
Solon  ,  des  Lycurgue  &  des  Confucius? 

Mais  répliquera  t’on,  Pimperfedfcion  de 
la  morale  &  la  lenteur  de  fes  progrès  ne 
peut  être  qu’un  effet  du  peu  de  proportion 
qui  fe  trouve  entre  l’eftime  accordée  aux 
Moraliftes ,  &  les  efforts  d’efprit  néceffaires 
pour  perfectionner  cette  fcience.  L’incé- 
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rêt  généra! ,  ajoutera  t’on  ,  neprélidedone 

pas  à  la  diftribution  de  l’eltime  publique? 

Pour  répondre  à  cecce  objection,  il  faut, 
dans  les  obftacles  infurmontables  qui  fe 
font  jufqu’à  préfent  oppofés  à  l’avance¬ 
ment  de  la  morale  ,  chercher  les  caufes 
de  l’indifference  avec  laquelle  on  a  juf. 
qu’à  préfent  regardé  une  fcience  dont  les 
progrès  annoncent  toujours  ceux  de  lalé- 
gillation,  &que,  par  conféquent,  tous  les 
peuples  ont  intérêt  de  perfectionner. 


CIÏA- 
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CHAPITRE  XXIII. 

Des  caufes  qui  ,  jufqu’à  préfent  ,  owî  re¬ 
tardé  les  progrès  de  la  morale . 

SI  la  Poëfie  ,  la  Géométrie  ,  l’Aftrono- 
mie,  «St  généralement  toutes  les  fcien- 
ces  tendent  plus  ou  moins  rapidement  à 
leur  perfection  ,  lorfque  la  morale  fem- 
ble  à  peine  fortir  du  berceau;  c’efl  que  les 
hommes ,  forcés ,  en  fe  raflemblant  en  fo- 
ciété  ,  de  fe  donner  «St  des  loix  «St  des 
mœurs,  ont  dû  fe  faire  un  fyftême  de  mo¬ 
rale  avant  que  l’obfervation  leur  en  eût: 
découvert  les  vrais  principes.  Le  fyftême 
fait  ,  l’on  ‘a  celle  d’obferver  :  aufîi  nous 
n’avons  pour  ainfi  dire  ,  que  la  morale  de 
l’enfance  du  monde;  «St  comment  la  per¬ 
fectionner  P 

Pour  hâter  les  progrès  d’une  fcience,  il 
ne  fuffit  pas  que  cette  fcience  foit  utile  au 
public;  il  faut  que  chacun  des  Citoyens  , 
qui  compofent  une  nation  ,  trouve  quel¬ 
que  avantage  à  la  perfectionner.  Or, dans 
les  révolutions  qu’ont  éprouvé  tous  les 
peuples  de  la  terre,  l’intérêt  public*  s  dit 
Tome  L  P 
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à- dire  ,  celui  du  plus  grand  nombre  ,  fur 
lequel  doivent  toujours  être  appuyés  les 
principes  d’une  bonne  morale,  ne  s’étant 
pas  toujours  trouvé  conforme  a  l’intérêt 
du  plus  puiflant  ;  ce  dernier ,  indifférent 
au  progrès  des  autres  fciences  ,  a  dû  s’op- 
polèr  efficacement  à  ceux  de  la  morale. 

L’ambitieux,  en  effet  ,  qui  s’eft  le  pre¬ 
mier  élevé  au-deffus  de  fes  concitoyens; 
le  tyran  qui  les  a  foulés  à  fes  pieds  ;  le 
fanatique,  qui  les  y  tient  profternés  ;  tous 
ces  divers  fléaux  de  l’humanité  ,  toutes 
cés  différentes  efpeces  de  fcélérats  ,  for¬ 
cés,  par  leur  intérêt  particulier,  d’établir 
des  loix  contraires  au  bien  général  ,  ont 
bien  fenti  que  leur  puiflance  n’avoit  pour 
fondement  que  l’ignorance  &  l’imbécillité 
humaine  :  auffi  ont-ils  toujours  impofé  fi- 
lence  à  quiconque  en  découvrant  aux  na¬ 
tions  les  vrais  principes  de  la  morale,  leur 
eût  révélé  tous  leurs  malheurs  &  tous  leurs 
droits ,  &  les  eût  armées  contre  l’inju- 
ftice. 

Mais,  répliquera- t’on ,  fi  dans  les  pre¬ 
miers  fiecles  du  monde,  lorfque  les  Def- 
potes  tenoient  les  Nations  affervies  fous 
un  Sceptre  de  fer,  il  étoit  alors  de  leur 
intérêt  de  voiler  aux  peuples  les  vrais  prin¬ 
cipes  de  la  morale;  principes  qui,  les  fou* 
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levant  contre  les  Tyrans ,  eût  fait  à  cha¬ 
que  Citoyen  un  devoir  de  la  vengeance: 
aujourd’iiui  que  le  Sceptre  n’eft  plus  le 
prix  du  crime;  que,  remis  d’un  confen- 
tement  unanime  entre  les  mains  des  Prin¬ 
ces  ,  l’amour  des  peuples  l’y  conferve  ;  que 
la  gloire  de  le  bonheur  d’une  Nation  ,  ré¬ 
fléchis  fur  le  Souverain  ,  ajoutent  à  fa  gran¬ 
deur.  &  à  fa  félicité  :  quels  ennemis  de 
l’humanité,  dira-t’on,  s’oppofent  encore 
aux  progrès  de  la  morale  ? 

Ce  ne  font  plus  les  Rois,  mais  deux 
autres  efpeces  d’hommes  puiffans.  Les 
premiers  font  les  fanatiques,  &  je  ne  les 
confonds  point  avec  les  hommes  vrai¬ 
ment  pieux:  ceux-ci  font  les  foutiensdes 
maximes  de  la  Religion;  ceux-ià  en  font 
les  deftruéteurs :  les  uns  font  amis  de  (a  ) 
l’humanité;  les  autres  ,  doux  au-dehors& 


(<t)  Ils  diroîent  volontiers  aux  perfécuteurs ,  comme 
les  Scythes  à.  Alexandre  :  Tu  n'es  donc  pus  Dieu ,  puif- 
que  tu  fais  du  mal  aux  hommes  ?  Si  les  chrétiens  ,  a 
l’occafion  de  Saturne  ou  du  Moloch  Carthaginois  au¬ 
quel  on  facrifioit  des  hommes ,  ont  tant  de  fois  répété 
que  la  cruauté  d’une  pareille  religion  étoit  une  preu¬ 
ve  de  fa  fauileté  $  combien  de  fois  nos  Pietres  fana¬ 
tiques  n’ont  ils  pas  donné  lieu  aux  heietiques  de  ré¬ 
torquer,  contr’eux ,  cet  argument  î  Paimi  nous,  que 
lie  Piètres  de  Moloch  1 

P  2 
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barbares  au  dedans,  ont  la  voix  de  Jacob 
&  les  mains  d’Efaü:  indifférons  aux  avions 
honnêtes  ;  ils  fe  jugent  vertueux ,  non 
fur  ce  qu’ils  font ,  mais  feulement  fur  ce 
qu’ils  croient  ;  la  crédulité  des  hommes 
eft,  félon  eux,  l’unique  mefure  de  leur 
probité.  (  b  )  Ils  haïflent  mortellement, 
difoit  la  Reine  Chriftine,  quiconque  n’eft 
pas  leur  dupe;  &  leur  intérêt  les  y  né* 
cefîite:  ambitieux, hypocrites  &difcrets, 
ils  fentent  que  ,  pour  s’affervir  les  peu¬ 
ples  ,  ils  doivent  les  aveugler  :  auffi  ces 
impies  crient  ils  fans  cefle  à  l’impiété, 
contre  tout  homme  né  pour  éclairer  les 
Nations  ;  toute  vérité  nouvelle  leur  eft 
fufpeéte;  ils  reflémblent  aux  enfans  que 
tout  effraie  dans  les  ténèbres. 

La  fécondé  efpece  d’hommes  puiffms, 
qui  s’oppofent  aux  progrès  de  la  morale, 
font  les  demi-politiques.  Entre  ceux-ci, 
il  en  eft  qui  ,  naturellement  portés  au 
vrai ,  ne  font  ennemis  des  vérités  nouvel¬ 
les,  que  parce  qu’ils  font  parefTuux  ,  & 
qu’ils  voudroient  fe  fouftraire  à  la  fatigue 
d’attention  néceffaire  pour  les  examiner. 
H  en  eft  d’autres  qu’animent  des  motifs 


(b)  Aufli  ont- ils  toutes  les  peines  du  monde  U  cou¬ 
rsait  de  la  probité  d’un  hérétique. 
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dangereux,  &  ceux-ci  font  les  plus  à 
craindre;  ce  font  des  hommes  dont  Pef- 
pric  eft  dépourvu  de  talens,  &  l’ame  de 
vertus;  auxquels  ,  pour  être  de  grands 
fcélérats  ,  il  ne  manque  que  du  courage: 
incapables  de  vues  élevées  &  neuves , 
ces  derniers  croient  que  leur  confidéra- 
tion  tient  au  refpefl;  imbécille  ou  feint 
qu’ils  affichent  pour  toutes  les  opinions 
&  les  erreurs  reçues;  furieux  contre  tout 
homme  qui  veut  en  ébranler  l’Empire,  ils 
arment  (c)  contre  lui  les  paffions  &  les 


(c)  L’intéiët  eft  toujours  le  motif  caché  de  la  per- 
fécutionrnul  doute  que  l’intoiéiance  ne  foit ,  chrétien¬ 
nement  8c  politiquement ,  un  mal.  On  n’en  eft  point 
à  fe  repentir  de  la  révocation  de  i’édit  de  Nantes. 
Ces  difpjttes  ,  dira  t’on  ,  font  danger  :ufes.  Oui ,  quand 
l’autorite  y  prend  part  :  alors  l’intolérance  d’un  parti 
force  quelquefois  l’autre  à  prendre  les  armes.  Que  le 
Magiftrat  ne  s’en  mêle  point ,  les  Théologiens  s’ac¬ 
commoderont  ,  après  s’être  dit  quelques  injures.  Ce  fait 
eft  prouvé  par  la  paix  dont  on  jouit  dans  les  pays  to- 
lérans.  Mais ,  repiique-t’on ,  cette  tolérance  convenable 
à  certains  gouvernemens  feroit  peut- être  funefte  à  d’au¬ 
tres  :  les  Turcs ,  dont  la  religion  eft  une  religion  de  fang 
&  le  gouvernement  une  tyrannie ,  ne  font- ils  pas  encore 
plus  tolérans  que  nous?  On  voit  des  Eglifes  à  Conf- 
tantinopk ,  8c  point  de  mofquées  à  Paris  5  ils  ne  tour¬ 
mentent  point  les  Grecs  fur  leur  croyance  ,  8c  leur  to- 
Uiaace  a’ allume  poiat  de  gueae,  A 
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préjugés  même  qu’ils  méprirent  ,  &  ne 
ceflent  d’effaroucher  lesfoibles  efprits  par 
le  mot  de  nouveauté. 


A  confidércr  cette  queftion  en  qualité  de  chrétien , 
la  perfécution  eft  un  crime.  Prefque  partout,  l’Evan¬ 
gile,  les  Apôtres  5c  les  Peres,  prêchent  la  douceur  5c 
la  tolérance.  S.  Paul  5c  S.  Chryloftôme  difent  qu’un 
Evêque  doit  s’aquitter  de  fa  place  en  gagnant  les  hom¬ 
mes  par  la  perfuafion  ôe  non  par  la  contrainte}  les 
Evêques,  ajoutent-ils,  ne  régnent  que  fur  ceux  qui  le 
veulent,  bien  différens,  en  cela  ,  des  Rois  qui  ré¬ 
gnent  fur  ceux  qui  ne  le  veulent  pas. 

Ôn  condamna  ,  en  Orient ,  le  concile  qui  avoit  con- 
fenti  à  faire  brûler  Bogomile. 

Quel  exemple  de  modération  faint  Bafilc  nedonna- 
t’il  pas,  dans  le  quatrième  fiecle  de  l’Eglile  ,  lorf* 
qu’on  agitoit  la  queftion  de  la  divinité  du  Saint  Ef- 
prit;  queftion  qui  caufoit,  alors,  tant  de  trouble.9  Ce 
faint,  dit  ?.  Grégoire  de  Nazianze,  quoiqu’attaché  à 
la  vérité  du  dogme  de  la  divinité  du  Saint  Efprit ,  con- 
fentit  alors,  qu’on  ne  donnât  point  le  titre  de  Dieu 
à  la  troiftéme  perfonne  de  la  Trinité. 

Si  cette  condefcendance  ft  fage  ,  fuivant  le  fenti- 
ment  de  M.  de  Tillemont,  fut  condamnée  par  quel-  ’ 
q'ues  faux  zélés,  s’ils  acculèrent  S.  Baille  de  trahir  U 
vérité  par  fon  filence  j  cette  même  condefcendance  fut 
approuvée  par  les  hommes  les  plus  célébrés  5c  les  plus 
pieux  de  ce  tems-là  ,  entr’ autres  par  le  grand  S.  Atha- 
nafe,  que  l’on  ne  foupçonnoit  point  de  manquer  de 
fermeté. 

Ce  fait  eft  détaillé  dans  M.  de  Tillemont , : Vit  de' 
S.  Bajîle ,  art.  63 ,  64  &  6$.  Cet  auteur  ajoute  que  le 
-  concile 
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Comme  fi  les  vérités  dévoient  bannir 
les  vertus  de  la  terre;  que  tout  y  fût  tel¬ 
lement  à  l’avantage  du  vice,  qu’on  ne  pût 
être  vertueux  fans  être  imbécille,*  que  la 


concile  ècuménique  de  Conftantinople  approuva  la 
conduite  de  S.  Bafile  en  l’imitant. 

S.  Auguftin  dit  qu’on  ne  doit  ni  condamner  ni  pu¬ 
nir  celui  qui  n’a  pas  ,  de  Dieu  ,  la  même  idée  que  nous» 
à  moins ,  dit-il ,  que  ce  ne  fût  par  haine  pour  Dieu ; 
ce  qui  eft  impoflïble.  S.  Athanafe,  dans  fes  epîtres/t^ 
folitarios  ,  tom.  I.  ,  p.  855  ,  dit  que  les  perfecutions  des 
Ariens  font  la  preuve  qu’ils  n’ont  ni  pieté,  ni  crainte 
de  Dieu.  Le  propre  de  la  piété  ,  ajoute-t’il  ,  eft  de 
perfuader  8e  non  de  contraindre  ;  il  faut  prendre 
exemple  lur  le  Sauveur  qui  laiffe  à  chacun  la  liberté  de 
le  fuivre.  11  dit  plus  haut,pag.  830,  que  pour  faire 
adopter  fes  opinions,  le  diable,  pere  du  menfonge, 
a  befoin  de  haches  &  de  coignées  3  mais  le  Sauveur 
eft  la  douceur  même:  il  frappe;  fi  on  ouvre,  il  entre; 
fi  on  le  refufe  ,  il  le  retire.  Ce  n’eft  point  avec  des 
épées ,  des  dards ,  des  prifons  ,  des  foldats ,  Sc  enfin 
à  main  armée ,  qu’on  enfeigne  la  vérité ,  mais  par  la 
voix  de  la  perfualîon. 

On  n’a  réellement  recours  à  la  force  qu’au  défaut 
de  raifons.  Qu’un  homme  nie  que  les  trois  angles  d*un 
triangle  font  égaux  à  deux  droits,  on  en  rit,  on  ne 
le  perfécute  point.  Le  feu  8c  les  gibets  ont  fouvent 
fervi  d’argumens  aux  Théologiens  ;  ils  ont ,  à  cet  égard, 
donné  prife  fur  eux  aux  hérétiques  ôcaux  incrédules. 
Jesus-Christ  ne  faifoit  violence  à  perfonne  ;  il  dil'oit 
feulement:  Voulés-vous  me  fuivre?  L’intérêt  n’a  pas 
toujours  permis  à  fes  Miniftres  d’imiter  fa  modération. 


344  DE  L’  ESPRIT 
morale  en  démontrât  la  néceflité;  &  que 
l’étude  de  cette  fcience  devînt  par  confé- 
quent  funefte  à  l’Univers  ;  ils  veulent 
qu’on  tienne  les  peuples  profternés  devant 
les  préjugés  reçus  ,  comme  devant  les 
Crocodiles  facrés  de  Memphis.  Fait  on 
quelque  découverte  en  morale?  C’eft  à 
nous  feuls,  difent  ils ,  qu’il  faut  la  révé¬ 
ler;  nous  feuls  ,  à  l’exemple  des  initiés 
de  l’Egypte,  devons  en  être  les  dépofitai* 
res  :  que  le  relie  des  humains  foit  enve¬ 
loppé  des  ténèbres  du  préjugé;  l’état  na¬ 
turel  de  l’homme  eft  l’aveuglement. 

Allez  femblables  à  ces  Médecins , 'qui, 
jaloux  de  la  découverte  de  l’émétique, 
abuferent  de  la  crédulité  de  quelques  Pré¬ 
lats  pour  excommunier  un  remede  dont 
les  fecours  font  fi  prompts  &  fi  falutaires, 
ils  abufent  de  la  crédulité  de  quelques  hom* 
mes  honnêtes,  mais  dont  la  probité  ftupi- 
de  &  féduite  pourroit ,  fous  un  gouverne¬ 
ment  moins  fage,  traîner  au  fupplice  la 
probité  éclairée  d’un  Socrate. 

Tels  font  les  moyens  dont  fe  font  fer- 
vis  ces  deux  efpeces  d’hommes ,  pour  im- 
pofer  filence  aux  efprits  éclairés.  En  vain , 
pour  leur  ré  fi  fier ,  s’appuieroit-on  de  la 
faveur  publique.  Lorfqu’un  Citoyen  elt 
animé  de  la  paiïion  de  la  vérité  &  du  bien 
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général,  je  fais  qu’il  s’exhale  toujours  de 
fcn  ouvrage  un  parfum  de  vertu  qui  le 
rend  agréable  au  public,  &  que  ce  pu¬ 
blic  devient  fon  protecteur  :  mais  com¬ 
me  ,  fous  le  bouclier  de  la  reconnoif- 
fance  &  de  l’eflime  publique,  on  n’eft 
pas  à  l’abri  des  perfécutions  de  ces  fana¬ 
tiques  ;  parmi  les  gens  fages  ,  il  en  efl 
très-peu  d’aflez  vertueux  pour  ofer  braver 
leur  fureur. 

Voilà  quels  obftacles  infurmontables fe 
font ,  jufqu’à  préfent ,  oppofés  aux  progrès 
de  la  morale,  &  pourquoi  cette  fcience, 
prefque  toujours  inutile ,  a  ,  conféquem- 
ment  à  mes  principes  ,  toujours  mérité 
peu  d’eltime. 

Mais  ne  peut  onfaire  fentir  auxNations 
futilité  qu’elles  tireroient  d’une  excellente 
morale?  &  ne  pourroit-on  pas  hâter  les 
progrès  de  cette  fcience  en  honorant  da¬ 
vantage  ceux  qui  la  cultivent  ?  Vu  l’impor¬ 
tance  de  la  matière,  au  rifque  d’une  di- 
grefîion,  je  vais  traiter  ce  fujet. 
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CHAPITRE  XXIV. 


Des  moyens  de  perfectionner  la  Morale . 

T  F  fuffit,  pour  cet  effet  ,de  lever  les  ob- 
*  Racles  que  mettent  à  fes  progrès  les  deux 
elpeces  d’hommes  que  j’ai  cités.  L’uDique 
moyen  d’y  réuffir  eft  de  les  démafquer; 
démontrer,  dans  les  Protecteurs  de  l’igno¬ 
rance,  les  plus  cruels  ennemis  de  l’huma¬ 
nité  ;  d’apprendre  aux  Nations  que  les 
hommes^font,  en  général  ,  encore  p’us 
ftupides  que  méchans;  qu’en  les  guérif- 
fant  de  leurs  erreurs,  on  les  guériroit  de 
la  plûpart  de  leurs  vices;  &  que  s’oppo- 
fer,  à  cet  égard,  à  leur  guérifon,  c’eft 
commettre  un  crime  de  lèfe  humanité. 

Tout  homme  qui ,  dans  l’hiftoire,  confi- 
dere  le  tableau  des  miferes  publiques ,  s’ap- 
perçoît  bientôt  que  c’eft  l’ignorance  qui, 
plus  barbare  encore  que  l’intérêt ,  a  verfé  le 
plus  de  calamités  fur  la  terre.  Frappé  de 
cette  vérité,  on  eft  toujours  tenté  de  s’é¬ 
crier  :  heureufe  la  Nation  oh ,  du  moins,  les 
Citoyens  ne  fepermettroient  que  des  cri¬ 
mes  d’intérêt!  Combien  l’ignorance  les  mut- 
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tiplie-t’elle  !  Que  de  fang  n’a-t’ellepasfaic 
répandre  fur  les  Autels  (a)!  Cependant 
l’homme  eft  fait  pour  être  vertueux  :  en  ef- 


( a )  Un  Roi  du  Mexique,  dans  la  confécration  d’un 
temple ,  fit  facrifier ,  en  quatre  jours ,  fix  mille  quatre 
cens  huit  hommes ,  au  rapport  de  Gemelli  Carreri  , 
ttm.  VJ.  par  5  s. 

Dans  l’Inde,  les  brachmanes  de  l’école  de  Niagam 
profitèrent  de  leur  faveur  auprès  des  Princes  ,  pour 
faire  maflacrer  les  Baudhiftes  dans  plufiems  Royau¬ 
mes  :  Ces  Baudhiftes  font  Athées  8c  les  autres  Déifies. 
Balta  fut  le  Prince  qui  fit  .répandre  le  plus  de  lang  : 
pour  fe  purifier  de  ce  crime,  il  fe  brûla  en  grande  fo- 
lemnité  fur  la  côte  d’ûricha.  11  eft  à  remarquer  que  ce 
furent  les  D  liftes  qui  firent  couler  le  fang  humain. 
Voyez  les  lettres  du  Pere  Pons  Jéfuite. 

Les  Prêtres  de  Meroe  ,  dans  l’ E  thiopie  ,  dépêchoient 
quand  il  leur  plaifoit  ,  un  courrier  au  Roi ,  pour  lui 
ordonner  de  mourir.  Voyez  Diodcre. 

Quiconque  tue  le  Roi  de  Sumatra  ,  eft  élu  Roi.  C’ eft, 
difent  les  peuples  ,  par  cet  affaffinat  que  le  Ciel  dé¬ 
clare  fes  volontés.  Chardin  rapporte  qu’il  a  entendu 
un  Prédicateur,  qui,  déclamant  fur  le  fafte  des  So- 
phis  ,  difoit  qu’ils  étoient  Athées  à  brûler  ;  qu’il  s’é- 
tonnoit  qu’on  les  laiftat  vivre  >  8c  que  de  tuer  un  So- 
phi,  étoit  une  aéiion  plus  agréable  à  Dieu  ,  que  de 
conferver  la  vie  à  dix  hommes  de  bien.  Combien  de 
fois  a-t’on  fait  parmi  nous  le  même  raifonnemeut  î 
C’eft  ,  lans  doute,  à  la  vûe  de  tant  de  fiing,  ré* 
pandu  par  le  fanatilme,  que  l’Abbé  de  Longucrue,  fi 
profond  dans  l’hiftoire  ,  difoit  que,  fi  l’on  mettoit, 
dans  les  deux  baflrns  d’une  balance,  le  bien  8c  le  mal 
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fet,fl  c’eft  dans!  le  plus  grand  nombre  que 
réfide  eflentiellement  la  force ,  &  dans  la 
pratique  des  attions  utiles  au  plus  grand 
nombre  que  confifte  la  juftice,  il  eft  évident 
que  la  juftice  eft,  par  fa  nature,  toujours 
armée  du  pouvoir  néceflaire  pour  répri¬ 
mer  le  vice  &  nécefliter  les  hommes  à  la 
vertu. 

Si  le  crime  audacieux  &  puiflant  met  fl 
fouvent  à  la  chaîne  la  juftice  &  la  vertu  , 
&  s’il  opprime  les  Nations,  ce  n’eft  que 
par  le  fecours  de  l’ignorance  :  c’eft  elle 
qui,  cachant  à  chaque  Nation  fes  vérita¬ 
bles  intérêts  ,  empêche  l’a&ion  &  la  réu¬ 
nion  de  fes  forces,  &  met,  parce  moyen, 
3e  coupable  à  l’abri  du  glaive  de  l’équité. 

A  quel  mépris  faut  il  donc  condamner 
quiconque  veut  retenir  les  peuples  dans 
les  ténèbres  de  l’ignorance  ?  L’on  n’a 
point  jufqu’à  préfent  aflez  fortement  infi- 
fté  fur  cette  vérité  ;  non  qu’on  doive  rcn- 
verfer  en  un  jour  tous  les  Autels  de  l’erreur; 
je  fais  avec  quel  ménagement  on  doit  avan- 


qne  les  religions  ont  fait,  le  mal  Feniporteioit  furie 
bien.  Tom.  1.  pag.  ir. 

Ne  prenez,  point  de  maifon,  dit,  à  ce  fujet ,  une  fen- 
tence  peifane,  dans  m  quartier  dont  le  t»emt  peuple  [oit 
ignorant  &  dévot* 
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cer  une  opinion  nouvelle  ;  je  fais  même 
qu’en  les  détruifant ,  on  doit  refpe&er  les 
préjugés ,  &  qu’avant  d’attaquer  une  er¬ 
reur  généralement  reçue ,  il  faut  envoyer, 
comme  les  colombes  de  l’arche  ,  quelques 
vérités  à  la  découverte,  pour  voir  fi  le 
déluge  des  préjugés  ne  couvre  point  en¬ 
core  la  face  du  monde,  fi  les  erreurs  com¬ 
mencent  à  s’écouler,  &  fi  l’on  apperçoit 
çà  &  là  dans  l’univers  quelques  ifies  oü 
la  vertu  &  la  vérité  puiflent  prendre  terre 
pour  fe  communiquer  aux  hommes. 

Mais  tant  de  précautions  ne  fe  pren¬ 
nent  qu’avec  des  préjugés  peu  dangereux. 
Que  doit-on  à  des  hommes  qui,  jaloux  de 
la  domination,  veulent  abrutir  les  Peu¬ 
ples  pour  les  tyrannifer  ?  11  faut  d’une  main 
hardie,  brifer  le  talifman  d’imbécilité  au¬ 
quel  eft  attachée  la  puifiance  de  ces  Gé¬ 
nies  malfaifans  ;  découvrir  aux  Nations 
les  vrais  principes  de  la  Morale;  leur  ap¬ 
prendre  qu’infenfiblement  entraînées  vers 
le  bonheur  apparent  ou  réel,  la  douleur 
&  le  plaifir  font  les  feuls  moteurs  de  l’u¬ 
nivers  moral  ;  &  que  le  fentiment  de  l’a¬ 
mour  de  foi  eft  la  feule  bafe  fur  laquelle 
on  puifie  jetter  les  fondemens  d’une  Mo¬ 
rale  utile. 

Comment  fe  flatter  de  dérober  aux  hom- 
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mes  la  connoiflance  de  ce  principe?  Pour 
y  réuftir,  il  faut  donc  leur  défendre  de 
fonder  leurs  cœurs,  d’examiner  leur  con¬ 
duite,  d’ouvrir  ces  livres  d’hiftoire  ,  où 
l’on  voit  les  Peuples  de  tous  les  fiécles 
&  de  tous  les  Pays,  uniquement  attentifs 
à  la  voix  du  plaifir,  immoler  leurs  fem- 
blables,  je  ne  dis  pas  à  de  grands  intérêts, 
mais  à  leur  fenfualité  &  à  leur  amufement. 
j’enprendsà  témoin,  &  ces  viviers  où  la 
gourmandife  barbare  des  Romains  noyoic 
des  Efclaves  de  les  donnoit  en  pâture  à 
leurs  poiffons  ,  pour  en  rendre  la  chair 
plus  délicate;  de  cette  ffle  du  Tibre  où  la 
cruauté  des  Maîtres  tranfportoit  les  ef¬ 
claves  infirmes,  vieux  de  malades,  de  les 
y  laifloit  périr  dans  lefupplice  de  la  faim: 
j’en  attefte  encore  les  débris  de  ces  vafles 
de  fuperbes  arènes,  ou  font  gravés  les  fa¬ 
ites  de  la  barbarie  humaine;  où  le  Peu¬ 
ple  le  plus  policé  de  l’univers  facrifioit 
des  milliers  de  gladiateurs  au  feul  plaifir 
que  produit  le  fpe&acle  des  combats;  où 
les  femmes  accouroient  en  foule;  où  ce 
fexe,  nourri  dans  le  luxe,  la  mollefie  de 
les  plaifirs,  ce  fexe  qui,  fait  pour  l’orne¬ 
ment  de  les  délices  de  la  terre  ,  femble  ne 
devoir  refpirer  que  la  volupté,  portoit  la 
barbarie  au  point  d’exiger  des  gladiateurs 


D  I  S  C  O  U  R  S  I  I.  351 
blefTés,  de  tomber,  en  mourant,  dans 
une  attitude  agréable.  Ces  faits  ,  &  mille 
autres  pareils,  font  trop  avérés,  pour  le 
flatter  d’en  dérober  aux  hommes  la  véri¬ 
table  caufe.  Chacun  fait  qu’il  n’eft  pas 
d’une  autre  nature  que  les  Romains,  que 
la  différence  de  fon  éducation  produit  la 
différence  de  fes  fentimens,  &  le  fait  fré¬ 
mir  au  feul  récit  d’un  fpettacle  que  l’ha¬ 
bitude  lui  eût  fans  doute  rendu  agréable, 
s’il  fut  né  fur  les  bords  du  Tibre.  En  vain 
quelques  hommes ,  dupes  de  leur  pareffe 
à  s’examiner,  &  de  leur  vanité  à  fe  croire 
bons  ,  s’imaginent  devoir  à  l’excellence 
particulière  de  leur  nature  les  fentimens 
humains  dont  ils  feroient  affe&és  à  un  pa¬ 
reil  fpe&acle:  l’homme  fenfé  convient  que 
la  nature,  comme  le  dit  Pafcal  (b),  & 
comme  le  prouve  l’expérience,  n’efl:  rien 
autre  chofe  que  notre  première  habitude. 
11  eft  donc  abfurde  de  vouloir  cacher  aux 
hommes  le  principe  qui  les  meut. 

Mais  fuppofons  qu’on  y  réuffit  :  quel 
avantage  en  retireroient  les  Nations  ?  On 
ne  feroit  certainement  que  voiler  aux  yeux 


(i)  Sextus  Empiricus  avoit  dit ,  avant  lui ,  que  nos 
principes  naturels  ne  font  peut- eue  que  nos  principes 
accoutumés» 
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des  gens  grofllers  le  fentiment  de  l’amour 
de  foi  ;  on  n’empêcheroit  point  l’attion 
de  ce  fentiment  fur  eux;  on  n’en  change- 
geroit  point  les  effets;  les  hommes  ne  fe- 
roient  point  autres  qu’ils  font  :  cette  igno¬ 
rance  ne  leur  feroit  donc  point  utile.  Je 
dis  de  plus  qu’elle  leur  feroit  nuifible  :  c’eft , 
en  effet,  à  la  connoiffance  du  principe  de 
l’amour  de  foi ,  que  les  Sociétés  doivent 
la  plupart  des  avantages  dont  elles  jouif- 
fent:  cette  connoifTance ,  toute imparfaite 
qu’elle  eft  encore,  a  fait  fentir  aux  Peu¬ 
ples  la  nécefïlcé  d’armer  de  puiffance  la 
main  des  Magiftrats;  elle  a  fait  confufé- 
ment  appercevoir  au  Légiflateur  la  né- 
ceflité  de  fonder  fur  la  bafe  de  l’intérêt 
perfonnel  les  principes  de  la  probité.  Sur 
quelle  autre  bafe  ,  en  efîet ,  pourroit-on 
les  appuyer?  Seroit-ce  fur  les  principes 
de  ces  fauffes  Religions,  qui,  dira-t’on, 
toutes  fauffes  qu’elles  font  ,  pourroienc 
être  utiles  au  bonheur  temporel  des  hom¬ 
mes  (c)?  Mais  la  plûpart  de  ces  Rédi¬ 
gions  font  trop  abfurdcs  pour  donner  de 
pareils  étais  à  la  vertu.  On  ne  l’appuiera 


(c)  Ciceioa  ne  le  penfoit  pas  ;  puifque ,  tout  hom¬ 
me  en  place  qu’il  étoit ,  il  croyoit  devoir  montrer  au 
peuple  le  ridicule  de  la  religion  païenne. 
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pas  non  plus  fur  les  principes  de  la  vraie 
Religion;  non  que  la  morale  n’en  Toit  ex¬ 
cellente,  que  Tes  maximes  n’éîévent  l’ame 
jufqu’à  la  fainteté  ,  &  ne  la  remplirent 
d’une  joie  intérieure ,  avant-goût  de  la  joie 
célefte;  mais  parce  que  ces  principes  ne 
pourroient  convenir  qu’au  petit  nombre 
de  chrétiens  répandus  fur  la  terre;  &  qu’un 
Philofophe  qui,  dans  fes  Ecrits,  efl  tou¬ 
jours  cenfé  parler  à  l’univers,  doit  don¬ 
ner  à  la  vertu  des  fondemens  fur  lefquels 
toutes  les  Nations  puiflent  également  bâ¬ 
tir,  &  par  conféquent  l’édifier  fur  la  bafe 
de  l’intérêt  perfonnel.  11  doirfe  tenir  d’au¬ 
tant  plus  fortement  attaché  à  ce  princi¬ 
pe  ,  que  des  motifs  d’intérêt  temporel  , 
maniés  avec  adrefife  par  un  Légiflateur  ha¬ 
bile  ,  fuffifent  pour  former  des  hommes 
vertueux.  L’exemple  des  Turcs  qui ,  dans 
leur  Réligion ,  admettent  le  dogme  de  la 
néceffité  ,  principe  deftruétif  de  toute 
Religion,  &  qui  peuvent,  en  conféquen- 
ce,  être  regardés  comme  des  Déifies;  l'e¬ 
xemple  des  Chinois  matérialifles  (d);  ce¬ 
lui  des  Saducéens  qui  nioient  l’immorta- 


(d)  Le  Perc  le  Comte  6c  la  plupart  des  Jefuites 
conviennent  que  tous  les  lettrés  font  Athées.  Le  a- 
lebre  Abbé  de  Longuerue  cft  de  ce  fentiment. 
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licé  de  rame,  &  qui  recevoient  chez  les 
Juifs  le  titre  de  juftes  par  excellence;  en¬ 
fin  l’exemple  des  Gymnofophiftes ,  qui, 
toujours  accufés  d’athéifme,  &  toujours 
refpedlés  pour  leur  fageffe  &  leur  retenue, 
rempliffoient,  avec  la  plus  grande  exacti¬ 
tude,  les  devoirs  de  la  Société;  tous  ces 
exemples,  &  mille  autres  pareils,  prou¬ 
vent  que  l’efpoir  ou  la  crainte  des  peines 
ou  des  plaifirs  temporels,  font  aufii  effi¬ 
caces  ,  auffi  propres  à  former  des  hom¬ 
mes  vertueux,  que  ces  peines  &  ces  plai¬ 
firs  éternels  qui ,  confiderés  dans  la  perf- 
peCtive  de  l’avenir ,  font  communément 
une  impreffion  trop  foible  pour  y  facrifier 
des  plaifirs  criminels,  mais  préfens. 

Comment  ne  donneroit-on  pas  la  préfé¬ 
rence  aux  motifs  d’intérêt  temporel?  Ils 
n’infpirent  aucune  de  ces  pieufes&faintes 
cruautés  que  condamne  (  e  )  notre  Reli- (*) 


(*)  Lorfque  Bayle  dit  que  la  religion ,  humble ,  pa¬ 
tiente  &  bienfaifante  dans  les  premiers  fiecles ,  etl  de¬ 
venue  depuis  une  religion  ambitieufe  &  fanguinairej 
qu’elle  fait  pafTer  au  fil  de  l’épée  tout  ce  qui  luiréfi- 
fte  5  qu’elle  appelle  les  bourreaux ,  invente  les  fuppli- 
ces ,  envoie  des  bulles  pour  exciter  les  peuples  à  la  re'- 
volte,  anime  les  confpirations  ,  &c  enfin  ordonne  le 
meurtre  des  Princes  -,  Bayle  prend  l’oeuvre  de  l’homme 

pour 
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gion  ,  cette  loi  d’amour  6c  d’humanité  , 
mais  dont  Tes  Miniftres  ont  fait  fi  fouvenc 
ufage  ;  cruautés  qui  feront  à  jamais  la  honte 
des  fiecies  paffés  ,  l’horreur  6c  l’étonne¬ 
ment  des  fie  clés  à  venir. 

De  quelle  furprife  ,  en  effet  ,  ne  doit 
point  être  faifi  ,  6c  le  Citoyen  vertueux, 
&  le  Chrétien  pénétré  de  cet  efprit  de 
charité  tant  recommandé  dans  l’Evangile, 
lorfqu’il  jette  un  coup  d’œil  fur  l’univers 
pafie!  II  y  voit  differentes  Religions  évo¬ 
quer  toutes  le  fanatifme  ,  6c  s’abbreuver 
de  fang  humain  (/). 


pour  celui  de  la  religion  $  8c  les  chrétiens  n’ont  que 
trop  fouvent  été  des  hommes.  Lorfqu’i's  étoient  en 
petit  nombre ,  ils  ne  parloient  que  de  tolérance  :  leur 
nombre  ôc  leur  crédit  s’étant  accrus  ,  ils  prêchèrent 
contre  la  tolérance.  Eellarmin  dit  à  ce  fujet  que,  fi 
les  chrétiens  ne  détrônèrent  pas  les  Néron  8c  les  Dio¬ 
clétien,  ce  n’eft  pas  qu’ils  n’eneuflent  le  droit,  mais 
ils  n’en  avoient  pas  la  force  :  autïi  faut-il  convenir 
qu’ils  en  ont  fait  ulage  dès  qu’ils  l’ont  pu.  Ce  fut  à 
main  armée  que  les  Empereurs  détruifirent  le  paganif- 
me,  qu’ils  combattirent  les  herelies  ,  qu’ils  prêchèrent 
l’évangile  aux  Friions,  aux  Saxons  ,  8c  dans  tout  le 
Nord. 

Tous  ces  faits  prouvent  qu’on  n’abufe  que  trop  fou- 
vent  des  principes  d’une  religion  faintc. 

(/)  Dans  l’enfance  du  monde  ,  le  premier  ufage 
que  l’homme  fait  de  fa  raifon  ,  c’eft  de  fe  créer  des 
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Là  ,  ce  font  différentes  fettes  de  Chré¬ 
tiens  acharnées  les  unes  contre  les  autres 
qui  déchirent  l’Empire  de  Conftantinople  : 
plus  loin,  s’élève  en  Arabie  une  Religion 
nouvelle  ;  elle  commande  aux  Sarrazins 
de  parcourir  la  terre  le  fer  &  la  flamme  à 
la  main.  Aux  irruptions  de  ces  barbares, 
il  voit  fuccéder  la  guerre  contre  les  Infi¬ 
dèles  :  fous  l’Etendard  des  Croifés  ,  des 
nations  entières  déferrent  l’Europe  pour 
inonder  PAfie,pour  exercer  fur  leur  route 
les  plus  affreux  brigandages ,  &  courir  s'en- 
fevelir  dans  les  fables  de  l’Arabie  &  de 
l’Egypte.  C’eit  enfuite  le  fanatiffne  qui 
met  les  armes  à  la  main  des  Princes  Chré¬ 
tiens;  il  ordonne  aux  Catholiques  lemaf- 
facre  des  Hérétiques  ;  il  fait  reparoïtre  fur 
la  terre  ces  tortures  inventées  parlesPha- 


Dieux  cruels  ;  c’eft  par  l’efFulion  du  fang  humain  qu’il 
penfe  Te  les  rendre  propices  j  c’eft  dans  les  entrailles 
palpitantes  des  vaincus  qu’il  lit  les  arrêts  du  deftin. 
Après  d’horribles  imprécations  le  Germain  voue  à  la 
mort  tous  Tes  ennemis  j  fon  ame  ne  s’ouvre  plus  à  la 
pitié  ,  la  commifêration  lui  paroîtroit  un  facrilege. 

Pour  calmer  la  colere  des  Neréïdes ,  des  Peuples  po¬ 
licés  attachent  Andromède  au  rocher  j  pour  appaifer. 
Diane  8c  s’ouvrir  la  route  de  Troie,  Agamemnon  lui- 
même  traîne  Iphigenie  à  l’autel ,  Calchas  la  frappe 
8c  croit  honorer  les  Dieux. 
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laris ,  les  Bufiris  &  les  Néron  ;  il  dreffe  , 
il  allume ,  en  Efpagne ,  les  bûchers  de  l’in- 
quiûtion  ,  tandis  que  les  pieux  Efpagnols 
quittent  leurs  ports,  traverfent  les  mers, 
pour  planter  la  croix  &  la  défolation  en 
Amérique  (g).  Qu’on  jette  les  yeux  fur 
le  Nord  ,  le  Midi  ,  l’Orient  &  l’Occident 
du  monde  ,  par-tout  l’on  voit  le  couteau 
facré  de  la  Religion  levé  fur  le  fein  des 
femmes,  des  enfans,  des  vieillards;  &  la 
terre  ,  fumante  du  fang  des  viéHmes  im¬ 
molées  aux  faux  dieux  ou  à  l’être  fuprê- 
me,  n’offrir  de  toutes  parts  que  le  vafte, 
le  dégoûtant  «St  l’horrible  charnier  de  l’in¬ 
tolérance.  Or  quel  homme  vertueux  ,  & 
quel  Chiétien,  fi  fon  ame  tendre  eft  rem¬ 
plie  de  la  divine  ondlion  qui  s’exhale  des 
maximes  de  l'Evangile  ,  s’il  ftfenfible  aux 
plaintes  des  malheureux ,  &  s’il  a  quelque¬ 
fois  efTuyé  leurs  larmes  ,  ne  feroit  point , 
à  ce  fpedtacle,  touché  decompaffion  pour 


(£)  Aufitî ,  dans  ime  épure  qu* *on  fuppofe  adreiT  c 
ï  Chaiies-Quint ,  oa  fait  aiuü  parler  un  Américain: 

•  Ce  ri  e(l  point  nous  qui  femmes  les  bar  lares  : 

Ce  font ,  Seigneur  y  ce  font  vos  Cortex  y  vos  P.z.arres, 
Hui ,  peur  nous  mettre  4U  fs.it  cPun  fyjtême  nam  tau  y 
xAJfembUnt ,  contre  notes ,  le  Prêtre  &  le  Bourreau* 
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l’humanité  (b)  ,  &  n’eflaieroit  point  de 
fonder  la  probité  ,  non  fur  des  principes 
aufïi  refpe&ables  que  ceux  de  la  Religion, 
mais  fur  des  principes  dont  il  Toit  moins 
facile  d’abufer ,  tels  que  font  les  motifs 
d’intérêt  perfonnel  P 
Sans  être  contraires  aux  principes  de 
notre  Religion  ,  ces  motifs  fuffifent  pour 
nécefllter  les  hommes  à  la  vertu.  La  Re¬ 
ligion  des  Païens  ,  en  peuplant  l’Olympe 
de  fcélerats  ,  étoit  fans  contredit  moins 
propre  que  la  nôtre  à  former  des  hommes 
juftes:qui  peut  cependant  douter  que  les 
premiers  Romains  n’aient  été  plus  vertueux 


(h)  C’eft  à  l’occafîonde  la  perfecution,  que  Thé- 
ttiifte  le  Sénateur,  dans  un  écrit  adrefle  à  l’Empereur 
Valens,  lui  dit:,,  Eft-ce  un  crime  de  penfer  autrement 
9,  que  vous  5  Si  les  chrétiens  font  diviies  entr’eux,  les 
„  Philofophes  le  font  bien.  La  vérité  a  une  infinité 
„  de  faces ,  fous  lesquelles  on  peut  l’envifager.  Dieu 
,,  a  gravé  dans  tous  les  coeurs  du  refped  pour  les 
„  attributs  *  mais  chacun  eft  le  maître  de  témoigner 
,,  ce  refpcft  de  la  maniéré  qu’il  croit  la  plus  agrea- 
9>  ble  à  la  divinité  :perfonne  n’eft  en  droit  de  le  gê- 
5,  ner  fur  ce  point, 

S.  Grégoire  de  Nazîanze  eftimoit  beaucoup  ceTh«- 
niifte  ;  c’  .ft  à  lui  qu’il  écrit  :  „Vous  êtes  le  leul ,  ô 
^  Themifte,  qui  luttiez  contre  la  decadence  des  let- 

très:  vous  êtes  à  la  tête  des  gens  éclairés  j  vous  ft- 
9,  vez  philofopher  dans  les  plus  hautes  places ,  join- 
9f  dre  l’étude  au  pouvoir,  tk  le#  dignités  a  la  frieaçc, 
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que  nous  ?  qui  peut  nier  que  les  Maré- 
chauüees  n’aient  défarmé  plus  de  brigands 
que  la  Religion?  que  l’italien,  plus  dévot 
que  le  François  ,  n’ait  ,  le  chapelet  en 
main  ,  fait  plus  d’ufage  du  fty!et&  dupoi- 
fon ?  &  que,  dans  les  tems  oîila  dévotion 
eft  plus  ardente  &  la  police  plus  impar¬ 
faite  ,  il  ne  fe  commette  infiniment  plus 
de  crimes  (Q  que  dans  les  fiecles  où  la  dé¬ 
votion  s’attiédit  &  la  police  fe  perfe¬ 
ctionne? 

C’eft  donc  uniquement  par  de  bonnes 
loîx  (k)  qu’on  peut  former  des  hommes 


(i)  Il  eft  peu  de  gens  que  la  religion  retienne.  Que 
de  crimes  commis  même  par  ceux  qui  font  chargés  de 
nous  guider  dans  les  voies  du  falut  !  Lafaint  Barthé¬ 
lémy,  l’aftaflinat  de  Henry  III,  le  maflacre  des  tem¬ 
pliers,  &c  ,  &c,  en  font  la  preuve. 

(kj)  Eufebe,  préparation  évangélique  ,  livre  VI ,  ch, 
io,  rapporte  ce  fragment  remarquable  d’un  Fhilofo- 
phe  Syrien,  nommé  Bardezanes  :  <Apud  Seras ,  /ex  efi 
qui!  cades  ,  fcortatio  ,  furtum  &  Jimulachrorum  cultns 
emnis  prohibetur  $  cuere  in  amplijjima  regione ,  non  ttn.- 
flum  videas  ,  non  lenam  ,  non  mtrttriccrn  ,  non  adulttrum , 
non  furent  in  jus  raptum  ,  non  homicidam  ,  non  xoxicum. 
„  Chez  les  Seres ,  la  loi  defend  le  meurtre ,  la  fornî- 
„  cation ,  le  vol  &  toute  efpece  de  culte  religieux  ;  de 
„  forte  que ,  dans  cette  vafte  région  ,  on  ne  voit  ni 
temple,  ni  adultéré,  ni  maquerelle,  ni  fille  de  joie, 
„  ai  voleur  ,  ni  allaflin,  ni  cmpoifonneur.  }y  Preuve 

que 


36o  DE  V  E  S  P  R  I  T 
vertueux.  Tout  i’art  du  Législateur  con« 
fifte  donc  à  forcer  les  hommes  ,  par  le 

fen  ti¬ 


que  les  loix  fuffifent  pour  contenir  les  hommes. 

On  ne  finirait  point  ,  fi  l’on  vouloit  donner  la  lifte 
de  tous  les  peuples  qui,  fans  idée  de  Dieu,  ne  laiffent 
pas  de  vivre  en  fociété  ,  8c  plus  ou  moins  heureufe- 
ment,  félon  l’habileté  plus  ou  moins  grande  de  leur 
légiflateur.  Je  ne  citerai  que  les  noms  de  ceux  qui  , 
les  premiers,  s’offriront  à  ma  mémoire. 

Les  Marianois  ,  avant  qu’on  leur  prêchât  l’évan¬ 
gile,  n’avoient,  dit  le  Pere  Gobien  Jefuite,  ni  autels, 
ni  temples  ,  ni  facrifices ,  ni  Prêtres  :  ils  avoient  feu¬ 
lement  chez  eux  quelques  fouibes,  nommés  macanat  t 
qui  prédifoient  l’avenir.  Ils  croient  cependant  un  en¬ 
fer  8c  un  paradis  :  l’enfer  eft  une  fournaife  ou  le  Dia¬ 
ble  bat  les  âmes  avec  un  marteau,  comme  le  fer  dans 
la  forge  :  le  Paradis  eft  un  lieu  plein  de  coco,  de  lu¬ 
cre  ,  8c  de  femmes.  Ce  n’eft  ni  le  crime  ni  la  venu 
qui  ouvrent  l’enfer  ou  le  paradis  j  ceux  qui  meurent 
d’une  mort  violente  ont  l’enfer  pour  partage  ,  &  les 
autres  le  paradis.  Le  Pere  Gobien  ajoute  qu’au  fud  des 
ifles  Marianes ,  font  trente-deux  illes  habitées  par  des 
peuples  qui  n’ont  abfolument  ni  religion  ,  niconnoif- 
fance  de  la  divinité ,  8c  qui  ne  s’occupent  qu’à  boi¬ 
re,  manger,  8cc. 

Les  Caraïbes,  au  rapport  de  la  Borde  empîo)é  à 
leur  converfion  ,  n’ont  ni  Prêtres  ,  ni  autels,  ni  facri¬ 
fices,  ni  idée  delà  divinité.  Us  veulent  être  bien  payés 
par  ceux  qui  veulent  les  faire  chrétiens.  Us  croient  que 
le  premier  homme  ,  nomme  Longuo ,  avoit  un  gros 
aoiubiU  d’ou  foitiieat  les  hommes.  Ce  Longuo  eft  le 

preniifiï 
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fentimcnc  de  l’amour  d’eux-mêmes ,  d’être 
toujours  juftes  les  uns  envers  les  autres. 
Or ,  pour  compofer  de  pareilles  ioix  ,  il 
faut  connoître  le  cœur  humain;  &  préli¬ 
minairement  favoir  que  les  hommes,  fen- 


premier  Agent  j  il  avoitfait  la  terre  fans  montagnes, 
qui,  félon  eux,  furent  l’ouvrage  d’un  déluge.  L’En¬ 
vie  fut  une  des  premières  créatures  elle  répandit  beau, 
coup  de  maux  fur  la  terre  :  elle  fe  croyoit  très-belle  j 
mais,  ayant  vu  le  Soleil,  elle  alla  fe  cacher  &  ne  pa¬ 
rut  plus  que  de  nuit. 

Les  Chiriguanes  ne  reconnoifïent  aucune  divinité. 
Lett.  e'diff.  recueil  24. 

Les  Giagues,  félon  le  Pere  Cavaffy ,  ne  reconnoif- 
fent  aucun  eue  diftinft  de  la  matière,  6c  n’ont  pas 
meme,  dans  leur  langue,  de  mot  pour  exprimer  cette 
idée  :  leur  feul  culte  eft  celui  de  leurs  ante, res  ,  qu’il* 
croient  toujours  vivans  :  ils  s’imaginent  que  leur  Prin¬ 
ce  commande  a  la  pluie. 

Dans  l’Indouftan  ,  dit  le  Pere  Pons  Jefuite  ,  il  eft  une 
fette  de  brachmanes  qui  penfe  que  l’efprit  s’unit  à  la 
matière  8c  s’y  embarraffe  j  que  la  fagefle,  qui  pu¬ 
rifie  l'ame,  8c  qui  n’eft  autre  chofe  que  la  fcience  de 
la  vérité  ,  produit  la  délivrance  de  l’efprit ,  par  le 
mpyerude  l’analyfe.  Or  l’efprit,  félon  ces  brachma¬ 
nes,  fe  dégage  tantôt  d’une  forme,  tantôt  d’une  qua¬ 
lité,  par  ces  trois  vérités  :  Je  ne  fuis  en  aucune  chofe , 
aucune  chofe  n*  efl  en  moi  ,  le  moi  n  e fl  point.  Lorfque 
l’efprit  fera  delivre  de  toutes  fes  foimes  ,  voilà  la  fin 
du  monde.  Ils  ajoutent  que,  loin  d’aider  l’efprit  à  fe 
dégager  de  fes  formes ,  les  religions  ne  font  que  fer¬ 
rer  les  liens  dans  lpfquels  il  s’embarrafle. 

Tome  /.  Q 
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libies  pour  eux  feuls,  indifferens  pour  les 
autres  ,  ne  font  nés  ni  bons  ni  médians , 
mais  prêts  à  être  l’un  ou  l’autre  ,  félon 
qu’un  intérêt  commun  les  réunit  ou  Iesdi- 
vife;  que  le  fentiment  de  préférence  que 
chacun  éprouve  pour  foi  ,  fentiment  au¬ 
quel  e(t  attachée  la  confervation  de  l’efpe- 
ce,  eft  gravé  par  la  nature  d’une  maniéré 
ineffaçable  ;  que  la  fenfibilité  phyfique 
a  produit  en  nous  l’amour  du  plaifir  &  la 
haine  de  la  douleur;  que  le  plaifir  &  la 
douleur  ont  enfuite  dépofé  &  fait  éclorre 
dans  tous  les  cœurs  le  germe  de  l’amour  de 
foi,  dont  le  développement  a  donné  naif- 
fance  aux  paillons  ,  d’où  font  forcis  tous 
nos  vices  &  toutes  nos  vertus. 

C’eil  par  la  méditation  de  ces  idéespré- 
liminaires  ,  qu’on  apprend  pourquoi  les 
paifions  ,  dont  l’arbre  défendu  n’eft  ,  fé¬ 
lon  quelques  Rabbins,  qu’une  ingénieufe 
image,  portent  également  fur  leur  tige  les 
fruits  du  bien  &  d  u  mal  ;  qu’on  apperçoit  le 
méchanifme  qu’elles  emploient  à  la  produ¬ 
ction  de  nos  vices  &  de  nos  vertus;  & 


(/)  Le  Soldat  Sc  le  Corfaire  défirent  la  guerre  j  & 
perfionne  ne  leur  en  fait  un  crime.  On  lent  qu’à  cet 
egard  leur  inte'rêc  n’eft  point  affèa  lié  à  l’intérêt  gé* 
néral* 
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qu’enfin  un  Légiflateur  découvre  le  moyen 
de  néceffiter  les  hommes  à  la  probité,  en 
forçant  les  pallions  à  ne  porter  que  des 
fruits  de  vertu  &  de  fagefle. 

Or  fi  l’examen  de  ces  idées ,  propre  à 
rendre  les  hommes  vertueux,  nous  eft  in¬ 
terdit  par  les  deux  efpéces  d’hommes 
puifians,  cités  ci-dcfîus,  l’unique  moyen 
de  hâter  les  progrès  de  la  morale  feroit 
donc,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  défaire 
voir,  dans  ces  Prote&eurs  de  la  ftupidité, 
les  plus  cruels  ennemis  de  l’humanité;  de 
leur  arracher  le  fceptre  qu’ils  tiennent  de 
l’ignorance,  &  dont  ils  fe  fervent  pour 
commander  aux  Peuples  abrutis.  Sur  quoi 
j’obferverai  que  ce  moyen  fimple  &  facile 
dans  la  fpéculation,  eft  très  difficile  dans 
l’exécution  ;  non  qu’il  ne  naiffe  des  hom¬ 
mes  qui,  à  des  efprits  valtes  &  lumineux, 
unifient  des  âmes  fortes  &  vertueufes.  II 
eft  des  hommes  qui ,  perfuadés  qu’un  Ci¬ 
toyen  fans  courage  eft  un  Citoyen  fans 
vertu,  fentent  que  lesbiens  de  la  vie  me¬ 
me  d’un  Particulier  ne  font,  pour  uinfi 
dire,  entre  fes  mains,  qu’un  dépôt  qu’il 
doit  toujours  être  prêt  de  reftituer,  lorf- 
que  le  falut  du  Public  l’exige  :  mais  de 
pareils  hommes  font  toujours  en  trop  pe¬ 
tit  nombre  pour  éclairer  le  Public  ;  d’ail- 
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leurs,  la  vertu  eft  toujours  fans  force, 
lorfque  les  mœurs  d’un  fiécle  y  attachent 
la  rouille  du  ridicule.  Aufli  la  morale  & 
la  légiflation  ,  que  je  regarde  comme  une 
feule  <St  mêmefçience  ,  ne  feront-elles  que 
des  progrès  infenfibles. 

C’eft  uniquement  le  laps  du  tems  qui 
pourra  rappeller  ces  flécles  heureux,  dé- 
fignés  par  les  noms  d’rtfhée  ou  de  Rhée, 
qui  n’ctoit  que  l’ingénieux  emblème  de  la 
perfection  de  ccs  deux  Sçiences. 


D  I  S  C  O  U  R  S  I  I.  s 6s 


CHAPITRE  XXV. 

De  la  probité  ,  par  rapport  à  Vunivers. 

S’il  exiftoit  une  probité  par  rapport  à 
l’univers,  cette  probité  ne  feroit  que 
l’habitude  des  aétions  utiles  à  toutes  les 
Nations  :  or  il  n’eft  point  d’adtion  qui 
puiffe  immédiatement  influer  fur  le  bon¬ 
heur  ou  le  malheur  de  tous  les  Peuples. 
L’aétion  la  plus  génereufe  ,  par  le  bien¬ 
fait  de  l’exemple,  ne  produit  p.-iS,  dans  le 
monde  moral,  un  effet  plus  fenfible  que 
la  pierre ,  jetée  dans  l’Océan ,  n’en  pro¬ 
duit  fur  les  mers,  dont  elle  éleve  nécef- 
fairement  la  furface. 

Il  n’eft  donc  point  de  probité  pratique, 
par  rapport  à  l’univers.  A  l’égard  de  la 
probité  d’intention  ,  qui  fe  réduiroit  au 
defir  confiant  &  habituel  du  bonheur  des 
hommes,  &  par  conféquent  au  vœu  (im¬ 
pie  &  vague  de  la  félicité  univerlelle,  je 
dis  que  cette  efpéce  de  probité  n’eft  en¬ 
core  qu’une  chimere  Platonicienne.  En 
effet,  ü  I’oppofition  des  intérêts  des  Peu¬ 
ples  les  tient,  les  uns  à  l’égard  des  autres, 

Qs 
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dans  un  état  de  guerre  perpétuelle;  fi  les 
paix  conclues  entre  les  Nations  ne  font 
proprement  que  des  trêves  comparables  au 
tems  qu’après  un  long  combat  deux  vaif- 
feaux  prennent  pour  fe  ragréer  &  recom¬ 
mencer  l’attaque;  fi  les  Nations  ne  peu¬ 
vent  étendre  leurs  conquêtes  &  leur  com¬ 
merce  qu’aux  dépens  de  leurs  voifins;  en¬ 
fin  fi  la  félicité  &  Paggrandifiement  d’un 
Peuple  eft  prefque  toujours  attaché  au 
malheur  &  à  Paffoibli  fie  ment  d’un  autre; 
il  eft  évident  que  la  pafiion  du  patriotif- 
me,  pafiion  fi  defirable,  fi  vertueufe  &  fi 
eftimable  dans  un  Citoyen,  eft,  comme 
le  prouve  l’exemple  des  Grecs  &  des  Ro¬ 
mains,  abfolument  exclufive  de  l’amour 
univerfel. 

Il  faudroit,  pour  donner  l’être  à  cette 
efpece  de  probité,  que  les  Nations,  par 
des  loix  &  des  conventions  réciproques, 
s’unifient  entr’elles,  comme  les  familles 
qui  compofent  un  Etat;  que  l’intérêt  par¬ 
ticulier  des  Nations  fût  fournis  à  un  in¬ 
térêt  plus  général;  &  qu’enfin  l’amour  de 
la  Patrie  ,  en  s’éteignant  dans  les  cœurs, 
y  allumât  le  feu  de  l’amour  univerfel: 
fuppofition  qui  ne  fe  réalifera  de  long- 
tems.  D’ohje conclus  qu’il  ne  peutyavoir 
de  probité  pratique,  ni  même  de  probité 
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d’intention,  par  rapport  à  l’Univers;  & 
c’efl  en  ce  point  que  l’efprit  différé  de  la 
probité. 

En  effet,  ü  les  aétions  d’un  particulier 
ne  peuvent  en  rien  contribuer  au  bonheur 
univertél,  &  fi  les  influences  de  fa  vertu 
ne  peuvent  fenfiblement  s’étendre  au-delà 
des  limites  d’un  Empire,  il  n’en  efl  pas 
ainfi  de  fes  idées  :  qu’un  homme  décou¬ 
vre  un  fpécifique  ,  qu’il  invente  une  ma¬ 
chine,  telle  qu’un  moulin  à  vent  ,  ces 
produ&iüns  de  fon  efprit  peuvent  en  faire 
un  bienfaiteur  du  monde.  (  a  ) 
D’ailleurs,  en  matière  d’efprit,  comme 
en  matière  de  probité,  l’amour  de  la  pa- 


(  a  )  Aufll  l’efprit  eft-il  le  premier  des  avantages  , 
peut-il  infiniment  plus  contribuer  au  bonheur  des 
hommes  que  la  vertu  d’un  particulier.  C’eft  à  l’ef- 
prit  qu’il  eft  rêfervé  d’établir  la  meilleure  légiflation , 
de  rendre  par  conféquent  les  hommes  le  plus  heureux 
qu’il  eft  pofiible.  U  eft  vrai  que  même  le  Roman 
de  cette  légiflation  n’eft  pas  encore  fait,  &  qu’il  s’é¬ 
coulera  bien  des  fiécles  avant  qu’on  en  rêahfe  la  fi¬ 
ction  :  mais  enfin  ,  en  s’aimant  de  la  patience  de 
Mr.  l’Abbé  de  Saint  Pierre,  on  peut  prédire  d’après 
lui  que  tout  l’imaginable  exiftera. 

Il  faut  bien  que  les  hommes  Tentent  confufément 
que  l’efprit  eft  le  premier  des  dons,  puifque  l’envie 
permet  à  chacun  d’être  le  panégyrifte  de  fa  probité, 
ôc  non  de  fon  efprit. 
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trie  n’eft  point  exclufif  de  Pamour  uni- 
verfel.  Ce  n’eft  point  aux  dépens  de  Tes 
voifins  qu’un  peuple  acquiert  des  lumiè¬ 
res:  au  contraire  ,  plus  les  Nations  font 
éclairées,  plus  elles  fe  réfléchirent  réci¬ 
proquement  d’idées  ,  &  plus  la  force  & 
l’a&ivité  de  l’efprit  univerfel  s’augmente. 
D’où  je  conclus  que  ,  s’il  n’eft  point  de 
probité  relative  à  l’Univers,  il  eft  du 
moim  certains  genres  d’efprit  qu’on  peut 
confidérer  fous  cet  afpeél. 
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CHAPITRE  XXVI. 

De  V ej prit  >  par  rapport  à  V  Univers, 

T  ’Efprit,  confidéré  fous  ce  point  de 
■*“'  vue,  ne  fera,  conformément  aux  dé¬ 
finitions  précédentes,  que  l’habitude  des 
idées  intéreffantes  pour  tous  les  peuples, 
foit  comme  inftruttives  ,  foit  comme 
agréables. 

Ce  genre  d’efprit  eft ,  fans  contredit, 
le  plus  defirable.  Il  n’eft  aucun  tems  où 
l’efpece  d’idées  réputée  efprit  par  tous  les 
peuples ,  ne  foit  vraiment  digne  de  ce  nom. 
Il  n’en  eft  pas  ainfi  du  genre  d’idées, au¬ 
quel  une  Nation  donne  quelquefois  le 
nom  d’efprit.  11  eft,  pour  chaque  Nation  , 
un  tems  de  limpidité  &  d’avililfement ,  pen¬ 
dant  lequel  elle  n’a  point  d’idées  nettes 
de  l’efprit;  elle  prodigue  alors  ce  nom  à 
certains  afiemblages  d’idées  à  la  mode, 
&  toujours  ridicules  aux  yeux  de  la  pofté- 
rité :  ces  fiecles  d’aviliflement  font  ordi¬ 
nairement  ceux  du  defpotifme.  Alors, 
dit  un  Poëte ,  Dieu  prive  les  Nations  de 
la  moitié  de  leur  intelligence  ,  pour  les 

Qs 
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endurcir  contre  les  miferes  &  le  fupplice 
de  la  fervjtude. 

Parmi  les  idées  propres  à  plaire  à  tous 
les  peuples  ,  il  en  eft  d’inftru&ives  ;  ce 
font  celles  qui  appartiennent  à  certains  gen¬ 
res  de  fcience  &  d’art:  mais  il  en  eftauflî 
d’agréables  ;  telles  font ,  premièrement, 
les  idées  &  les  fentimens  admirés  dans  cer¬ 
tains  morceaux  d’Homere ,  de  Virgile ,  de 
Corneille,  du  Tafle  ,  de  Milton  ;  dans 
lefquels,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  ces  illu- 
(très  Ecrivains  ne  s’arrêtent  point  à  la  pein¬ 
ture  d’une  Nation  ou  d’un  fiecle  en  par¬ 
ticulier,  mais  à  celle  de  l’humanité  ;  telles 
font,  en  fécond  Heu,  les  grandes  images 
dont  ces  Poètes  ont  enrichi  leurs  ou¬ 
vrages. 

Pour  prouver  qu’en  quelque  genre  que 
ce  foie,  il  eft  des  beautés  propres  à  plaire 
univerfellement,  je  choifis  ces  mêmes  ima¬ 
ges  pour  exemple:  Et  je  dis  que  la  gran¬ 
deur  eft,  dans  les  tableaux  poétiques, 
une  caufe  univerfelle  de  plaifir ;  (a) non 


(rf)  Si  les  grands  tableaux  ne  nous  frappent  pas 
toujours  fortement ,  ce  manque  d’effet  dépend  ordinai¬ 
rement  d’une  caufe  étrangère  à  leur  grandeur.  C’eft, 
ic  plus  fouvent  ,  parce  que  ces  tableaux  le  trouvent 
unis  dans  notre  mémoire  à  quelque  objet  defagréa- 

bie. 
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que  tous  les  hommes  en  foient  également 
frappés  :  il  en  efl:  même  d’infenfibîes  aux 
beautés  de  defcription  comme  aux  char¬ 
mes  de  l’harmonie,  &  qu’il  feroit,àcet 
égard  ,  auffi  injufte  qu’inutile  de  vouloir 
défabufer:  ils  ont,  par  leur  infenfibilité, 
acquis  le  droit  malheureux  de  nicrunplai- 
fir  qu’ils  n’éprouvent  pas  :  mais  ces  hom¬ 
mes  font  en  petit  nombre. 

En  effet ,  foit  que  le  defir  habituel  & 
impatient  de  la  félicité,  qui  nous  faitfou- 
haiter  toutes  les  perfettions  comme  des 


ble.  Sur  quoi  j’obferverai  qu’il  eft  très  rare  ,  à  la 
letture  d’une  Defcription  poétique ,  de  recevoir  uni¬ 
quement  l’impreflion  pure  que  doit  faire  fut  nous  la 
vue  exafte  de  cette  image.  Tous  les  objets  partici¬ 
pent  à  la  laideur  ainfi  qu’a  la  beauté 'des  objets  auf- 
quels  ils  font  le  plus  communément  unis  j  c’eft  à.  cet¬ 
te  caufe  qu’on  doit  attribuer  la  plupart  de  nos  dé- 
goûts  St  de  nos  enthoufiafmes  injuftes.  Un  Proverbe 
ufité  dans  les  places  publiques  ,  fût-il  d’ailleurs  ex¬ 
cellent  ,  nous  paroit  toujours  bas  ;  parce  qu’il  fe  lie 
néceûairement  dans  notre  mémoire  à  l’image  de  ceux 
qui  s’en  fervent. 

Peut-on  douter  que,  par  la  même  raifon,  les  con¬ 
tes  d’efprits  Sc  de  revenans  ne  redoublent  pendant  la 
nuit ,  aux  yeux  du  voyageur  égaré ,  les  horreurs  d’u¬ 
ne  forêt  ?  que  ,  fur  les  pyrénées  ,  au  milieu  des  dé- 
lerts ,  des  abyfmes  Sc  des  rochers ,  l’imagination  frap¬ 
pée  de  l’eftampe  du  combat  des  Titans,  ne  croie  y 

reconnoîtrc 
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moyens  d’accroîcre  notre  bonheur,  nous 
rende  agréables  tous  ces  grands  objets,  dont 
la  contemplation  femble  donner  plus 
d’étendue  à  notre  ame,  plus  de  force  & 
d’élévation  à  nos  idées;  foie  que  par  eux- 
mêmes  les  grands  objets  fa/Tent  fur  nos 
fens  une  imprefilon  plus  forte ,  plus  con¬ 
tinue  &  plus  agréable  ,  foie  enfin  quel- 
qu’autre  caufe  ,  nous  éprouvons  que  la 
vue  hait  tout  ce  qui  la  refferre  ;  qu’elle  fe 
trouve  gênée  dans  les  gorges  d’une  Mon¬ 
tagne,  ou  dans  l’enceinte  d’un  grand  mur; 
qu’elle  aime  au  contraire  à  parcourir  une 
vafte  plaine  ,  à  s’étendre  fur  la  furface 


reconnoître  les  montagnes  d’Oflfa  8e  de  Pelion  ,  5c 
ne  regarde  avec  frayeur  le  champ  de  bataille  de  ces 
Gêans  ?  Qui  doute  que  le  louvenir  de  ce  bocage ,  dé¬ 
crit  par  le  Camoëns,  ou  les  Nymphes,  nues,  fugi¬ 
tives  8c  pouifuivies  par  les  defirs  ardens  ,  tombent  aux 
pieds  des  Portugais  ,  où  l’amour  étincelle  en  leurs 
yeux ,  circule  en  leurs  veines ,  où  les  paroles  fe  con¬ 
fondent  ,  où  l’on  n’entend  enfin  que  le  murmure  des 
foupirs  de  l’amour  heureux  ?  qui  doute,  dis-je,  que 
le  fouvenir  d’une  Defcription  fi  voluptueule  n’embel- 
lifle  à  jamais  tous  les  bocages  ? 

Voilà  la  iailon  pour  laquelle  il  eft  fi  difficile  de 
fcparer  du  plaifir  total  que  nous  recevons  à  la  pré- 
fence  d’un  objet,  tous  les  plaifirs  particuliers  qui  font, 
pour  ainfi  dire,  réfléchis  de  la  part  des  objets  auf- 
c^uels  ils  fc  trouvent  unis. 
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des  mers ,  à  fe  perdre  dans  un  horizon 
reculé. 

Tout  ce  qui  eft  grand  a  droit  de  plaire 
aux  yeux  &  à  l’imagination  des  hommes: 
cette  efpece  de  beautés  l’emporte,  dans 
les  defcriptions,  infiniment  fur  toutes  les 
autres  beautés ,  qui  dépendantes  ,  par 
exemple,  de  la  juftefie  des  proportions, 
ne  peuvent  être  ni  aufll  vivement  niauflî 
généralement  fenties,  puifque  toutes  les 
Nations  n’ont  pas  les  mêmes  idées  des  pro¬ 
portions. 

En  effet,  fi  l’on  oppofe  aux  cafcades 
que  l’art  proportionne,  aux  fouterrains 
qu’il  creufe,  aux  terraffes  qu’il  éleve,  les 
cataraétes  du  Fleuve  Saint- Laurent,  les 
cavernes  creufées  dans  l’Ethna ,  les  mafies 
énormes  de  rochers  entaffés  fans  ordre  fur 
les  Alpes;  ne  fent-on  pas  que  le  plaifir 
produit  par  cette  prodigalité,  cette  mag¬ 
nificence  rude  &  grofiiere  que  la  nature 
met  dans  tous  fes  ouvrages  ,  eft  infini¬ 
ment  fupérieur  au  plaifir  qui  réfulte  de  la 
juftefie  des  proportions  ? 

Pour  s’en  convaincre  ,  qu’un  homme 
monte  la  nuit  fur  une  montagne,  pour  y 
contempler  le  Firmament  :  quel  eft  le 
charme  qui  l’y  attire  ?  eft-ce  la  fymmétrie 
agréable  dans  laquelle  les  Affres  font  ran- 
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gés?  Mais,  ici  ,  dans  la  voie  Jaftée,  ce 
font  des  Soleils  fans  nombre  amoncelés, 
fans  ordre,  les  uns  fur  les  autres;  là,  ce 
font  de  vafles  Deferts.  Quelle  eft  donc  la 
fource  de  fes  plaifirs?  Pimmenfité  même 
du  Ciel.  En  effet,  quelle  idée  fe  former 
de  cette  immenfité,  Iorfque  des  mondes 
enflammés  ne  paroiffent  que  des  points 
lumineux  femés  c à  &  là  dans  les  plaines 
de  l’Ether,  Iorfque  des  foleils  plus  avant 
engagés  dans  les  profondeurs  du  Firma¬ 
ment,  n’y  font  apperçus  qu’avec  peine? 
L’imagination  qui  s’élance  de  ces  derniè¬ 
res  fpheres,  pour  parcourir  tous  les  mon¬ 
des  poflîbles,  ne  doit  elle  pas  s’engloutir 
dans  les  vafles  &  immefurables  concavi¬ 
tés  des  Cieux  ;  fe  plonger  dans  le  ravine¬ 
ment  que  produit  la  contemplation  d’un 
objet  qui  occupe  l’ame  toute  entière, 
fans  cependant  la  fatiguer?  C’eft  auflî  la 
grandeur  de  ces  décorations,  qui,  dans  ce 
genre  ,  a  fait  dire  que  l’art  étoit  fl  infé¬ 
rieur  à  la  nature;  ce  qui  ,  en  termes  in¬ 
telligibles  ,  ne  fignifie  rien  autre  chofe, 
finon  que  les  grands  tableaux  nous  paroif¬ 
fent  préférables  aux  petits. 

Dans  les  Arts  fulceptibles  de  ce  genre 
de  beautés,  tels  que  la  Sculpture,  l’Ar- 
chitetture  de  la  Poéfie  ,  c’efl  rénormité 
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des  malles  qui  place  le  Colofie  de  Rho¬ 
des  &  les  Pyramides  de  Memphis  au 
rang  des  merveilles  du  monde.  C’eft  la 
grandeur  des  defcripticns  qui  nous  fait 
regarder  Milton  du  moins  comme  l’ima¬ 
gination  la  plus  forte  &  la  plus  fublime. 
Audi  fon  fujet,  peu  fertile  en  beautés 
d’une  autre  efpece,  rétoit- il  infiniment 
en  beautés  de  defcriptions.  Devenu,  par 
ce  fujet  ,  l’Architeéle  du  Paradis  terre- 
lire,  il  avoit  à  raffembîer,  dans  le  court 
efpace  du  jardin  d’Eden  ,  toutes  les  beau¬ 
tés  que  la  nature  a  difperfées  fur  la  terre 
pour  l’ornement  de  mille  Climats  divers. 
Porté,  par  le  choix  de  ce  même  fujet, 
fur  les  bords  de  l’abyfme  informe  du 
cahos,  il  avoit  à  en  tirer  cette  matière 
première  propre  à  former  l’Univers ,  à 
creufer  le  lit  des  Mers,  à  couronner  la 
Terre  des  montagnes,  à  la  couvrir  de 
verdure  ,  à  mouvoir  les  Soleils,  à  les  al¬ 
lumer,  à  déployer  autour  d’eux  le  pa¬ 
villon  des  Cieux  ,  à  peindre  enfin  la  beauté 
du  premier  jour  du  monde,  &  cette  fraî¬ 
cheur  printanière  dont  fa  vive  imagina¬ 
tion  embellit  la  nature  nouvellement  éclo- 
fe.  Il  avoit  donc  non  feulement  à  nous 
préfenter  les  plus  grands  tableaux,  mais 
encore  les  plus  neufs  de  les  plus  variés. 
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qui,  pour  l'imagination  des  hommes  font 
encore  deux  caufesuniverfelles  de  plaifir. 

Il  en  eftde  l’imagination  comme  de  Tef- 
prit  :  c’eft  par  la  contemplation  &  lacom- 
binaifon,  foie  des  tableaux  de  la  nature, 
foit  des  idées  phi'ofophiques ,  que  perfe¬ 
ctionnant  leur  imagination  ou  leur  efprit,  les 
Poëtes  &  les  Philofophes  parviennent  éga¬ 
lement  à  exceller  dans  des  genres  très-dif- 
férens,  &dan$  lefquels  il  cft  également  rare 
&,  peut-être,  également  difficile  deréuffir. 

Quel  homme ,  en  effet ,  ne  fent  pas  que  la 
marche  de  l’efprit  humain  doit  êire  uni¬ 
forme,  à  quelque  fcience  ou  à  quelque  art 
qu’on  l’applique  F  Si  pour  plaire  à  I’efprit, 
dit  M  de  Fontenelle ,  il  faut  l’occuper  fans 
le  fatiguer  ;  fi  Tonne  peut  l’occuper  qu’en 
lui  offrant  de  ces  vérités  nouvelles ,  gran¬ 
des  &  premières,  dont  la  nouveauté,  l’im¬ 
portance  &  la  fécondité  fixent  fortement 
fon  attention  ,*  fi  Ton  n’évite  de  le  fatiguer 
qu’en  lui  préfentant  des  idées  rangées  avec 
ordre,  exprimées  par  les  mots  les  plus  pro¬ 
pres,  dont  le  fujet  foit  un,  fini  pie,  &  par 
conléquent  facile  àembraffer,  &  où  la  va¬ 
riété  fe  trouve  identifiée  à  la  fimplicité, 

(  b  )  c’eft  pareillement  à  la  triple  com- 

(6)  Il  eft  bon  de  remarquer  que  la  fimplicité,  dans 

un 
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binaifon,  de  lagrandeur ,  de  la  nouveauté, 
de  la  variété  &  de  la  fimplicité  dans  les 
tableaux  ,  qu’eft  attaché  le  plus  grand 
plaifir  de  l’imagination.  Si,  par  exemple, 
la  vue  ou  la  defcription  d’un  grand  Lac 
nous  eft  agréable,  celle  d’une  Mer  calme 
&  (ans  bornes  nous  eft  fans  doute  plus 
Agréable  encore;  fon  immenfité  eft  pour 
nous  la  fource  d’un  plus  grand  plaifir. 
Cependant,  quelque  beau  que  foit  cefpe- 
ttacle,  fon  uniformité  devient  bientôt  en- 
nuyeufe.  C’eft  pourquoi,  fi,  enveloppée 
de  nuages  noirs  ,  &  portée  par  les  aqui¬ 
lons,  la  tempête,  perfonnifiée  par  l’ima¬ 
gination  du  Poëte,  fe  détache  du  midi  en 
roulant  devant  elle  les  mobiles  montag¬ 
nes  des  eaux  ;  qui  doute  que  la  fucceflion 
rapide,  fimple  &  variée  des  tableaux  ef- 
frayans  que  préfente  le  boule verfement 
des  Mers,  ne  fade  ,  à  chaque  inftant, 
fur  notre  imagination  ,  des  impreftions 
nouvelles,  ne  fixe  fortement  notre  atten¬ 
tion,  ne  nous  occupe  fans  nous  fatiguer, 
&  ne  nous  plaife  par  conféquent  davanta¬ 
ge?  Mais ,  fi  la  nuit  vient  encore  redou¬ 
bler  les  horreurs  de  cette  même  tempête; 


un  îujet  Ôt  dans  une  image,  eit  une  perfe  Ætion  rela¬ 
tive  à  la  foiblefie  de  notre  clprit. 
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&  que  les  montagnes  d’eau  ,  dont  la  chaî¬ 
ne  termine  &  ceintre  l’horizon  ,  (oient  à 
l’inftant  éclairées  par  les  lueurs  répétées 
&  réfléchies  des  éclairs  &  des  foudres; 
qui  doute  que  cette  Mer  obfçure ,  chan¬ 
gée  tout-à  coup  en  une  Mer  de  feu,  ne 
forme  ,  par  la  nouveauté  unie  à  la  gran¬ 
deur  &  à  la  variété  de  cette  image,  un 
des  tableaux  les  plus  propres  à  étonner 
notre  imagination  P  Aufli  l’art  du  Poëte  , 
confldéré  purement  comme  deferipteur, 
efl  de  n’offrir  à  la  vue  que  des  objets  en 
mouvement;  &  même  de  frapper,  s’il 
peut ,  dans  fes  deferiptions ,  plufieurs  fens 
à  la  fois.  La  peinture  du  mugiffement  des 
eaux,  du  flfflement  des  vents  &  des  éclats 
du  tonnerre  pourro.it  elle  ne  pas  ajouter 
encore  à  la  terreur  fecret te,  &  ,  par  confé- 
cuenr,  au  plaifir  que  nous  fait  éprouver  le 
fpe&acle  d’une  Mer  en  furie?  Au  retour 
du  Printems ,  lorfque  l’aurore  defeend  dans 
les  jardins  de  Marly,  pour  entr’ouvrir  le 
calice  des  fleurs,  en  cet  inftant  les  par¬ 
fums  qu’elles  exhalent  ,  le  gazouillement 
de  mille  oifeaux,  le  murmure  des  cafca- 
des,  n’augmente-t’il  pas  encore  lecharme 
de  ces  bofquets  enchantés  ?  Tous  les  fens 
font  autant  de  portes  par  lefquelles  les 
impreflions  agréables  peuvent  entrer  dans 
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nos  âmes;  plus  on  en  ouvre  à  la  fois,  plus 
il  y  pénétré  de  plaifir. 

On  voit  donc  que,  s’il  efldes  idées  gé¬ 
néralement  utiles  aux  nations  comme  in- 
ftruétives  (  telles  font  celles  qui  appartien¬ 
nent  dire&ement  aux  fciences) ,  il  en  eft 
aulTi  d’univerfellement  utiles  comme  agréa¬ 
bles;  &  que,  différent,  en  ce  point,  de 
la  probité,  l’efprit  d’un  Particulier  peut 
avoir  des  rapports  avec  l’univers  entier. 

La  conclufion  de  ce  difcours  c’eft  que, 
tant  en  matière  d’efprit  qu’en  matière  de 
morale ,  c’eft  toujours ,  de  la  part  des  hom¬ 
mes,  l’amour  ou  la  reconnoiiïance  qui 
loue,  la  haine  ou  la  vengeance  qui  mé- 
prife.  L’intérêt  eft  donc  le  feul  difpenfa- 
teur  de  leur  eftime  :  l’efprit,  fous  quel¬ 
que  point  de  vue  qu’on  le  confidere,n’eft 
donc  jamais  qu’un  aftemblage  d’idées  neu¬ 
ves,  intéreftantes,  &  par  conféquent  uti¬ 
les  aux  hommes,  foit  comme  inftru&ives, 
foit  comme  agréables. 


FIN  DU  TOME  I. 
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